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WILHELNINE, 


Les premiers rayons d’un beau soleil de 
septembre frappaient les obélisques de granit 
rose qui s élèvent, surmontés d’aigles dorées, 
à l'entrée du palais du Schœnbrunn , et se ré- 
fléchissaient sur les armes polies des troupes 
rangées en bataille dans la vaste cour. Les 


tambours battaient aux champs ; l'empereur 
IL, 1 
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passait la revue , qui avait lieu chaque jour, 
comme s'il eüt été aux Tuileries, car il en 
était venu à se regarder comme chez lui dans 
chaque résidence royale de l'Europe. Arrivé 
devant un des régimens de la confédération, 
il se tourna en souriant vers un de ses aides- 
de-camp. | 

— Voyons, monsieur de Salm, lui-dit-il, 
ceux-ci doivent vous connaitre : commandez- 
leur une charge en douze temps. 

Le jeune prince s’inclina en rougissant 
beaucoup, mais il obéit sans hésiter, et tirant 
son épée avec aisance ét noblesse , il com- 
manda le mouvement, qui fut Re avec 
une grande précision. L'empereur, satisfait, 
alla se placer devant le palais pour assister au 
défilé, et quand les derniers rangs eurent 
dépassé la grille, et qu'il eut congédié tous 
ceux que’leur service: ne retenait Pa près de 
lui: lo 291 3 estqse 

= Allons, messieurs, dit-1l aux autres til 
est encore de bonne heure, le temps estbeau 
pour la promenade ; qui m'aime me:suive: 

Etal partit au galop. y 

I prit d'abord la grande route; mais Mes - 
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tôt mpisant un détour, 1l s’enfonça dans la 
campagne, Partout la guerre y avait empreint 
ses stigmates fatales : on ne rencontrait que 
des villages à demi brûlés, où détruits par 
l'artillerie, des champs foulés sous les pieds 
des chevaux ou sillonnés par les roues des 
caissons, des bois tombés sous la hache des 
sapeurs ; tous ces maux, si prompts à faire et 
si lents à réparer, que la conquête traine 
apres elle. à 

Napoléon avait laissé peu à peu se ralentir 
le pas de son cheval, et, livréà ses méditations, 
il s’abandonnait avec insouciance à l'instinct 
de sa monture. L'intelligent animal, comme 
s'il eût deviné les désirs de son maitre, le 
conduisit vers un peut vallon écarté que le 
hasard de sa situation avait préservé des ra- 
vages de la guerre. À mesure que.les traces 
des fureurs humames disparaissaient pour 
laisser reparaitre la nature dans sa beauté pri- 
mitive, les sombres pensées qui rembrunis- 
saient le visage de l’empereur et imposaient 
silence à tout ce qui l’entourait, semblaient 
se dissiper pour faire place à des idées plus 
riantes ; son front soucieux s'éclaircit, et son 
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regard satisfait parcourut le paysage qui len- 
vironnait ; c'était une gorge étroite, bornée par 
des coteaux boisés; dans le bas-fond, une 
douzaine de maisonnettes, propres et riantes, 
étaient groupées autour d'un moulin qu'ali- 
mentait un petit ruisseau babillard, où de 
vieux saules miraient leur feuillage grisätre. 
L'empereur se dirigea vers le hameau et le 
traversa lentement : au bruit des chevaux. 
les habitans se montrèrent aux portes et aux 
fenêtres, suivant des veux les cavaliers avec 
une inquiète curiosité. Devant une habitation 
plus considérable et plus élégante qne les au- 
tres, était rassemblé un groupe d'enfans que 
quelques femmes s’efforcaient de faire rentrer 
dans la maison pour les empêcher de se jeter 
sous les pieds des chevaux. 

— Wilhelmine! Wilhelmine! cria un des 
petits étourdis, viens donc vite voir les Fran- 
Cas. 

A cet appel, une jeune fille d'environ seize 
ans se montra sur le seuil: elle était simple- 
ment vêtue, mais elle ne portait pas, comme 
ses compagnes, le court jupon et le bonnet de 
velours des Viennoises. Son costume, quoique 
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fort simple, était celui des dames de la ville. A 
peine eut-elle aperçu, au milieu de la troupe 
dorée des cavaliers, le petit chapeau et la re- 
dingote grise de Napoléon : 

— C’est lui! s’écria-t-elle. 

Et elle s’élança en avant pour le mieux 
voir. À 

A cette exclamation, Napoléon avait tourné 
la tête pour apercevoir celle qui l'avait pro- 
noncée. Il ne Jui fut pas difficile de la deviner 
en rencontrant deux beaux yeux bleus atta- 
chés sur lui, pleins d’un naïf enthousiasme. 
Ainsi immobile, avec sa beauté candide , sa 
taille élancée, sa longue robe blanche, son 
chapeau de paille qui, retombé en arrière dans 
le mouvement qu'elle avait fait, lui formait 
une espèce d’auréole, on aurait dit, à sa fer- 
vente attitude , d’une jeune sainte en extase. 
L'empereur , charmé de cette ravissante ap- 
parition, porta la main à son chapeau et salua 
en souriant la jeune fille, quise réfugia aussi- 
tôt, rouge et confuse, derrière le groupe d’en- 
fans qui l'avait suivie. Cet incident égaya la 
promenade de l’empereur, qui se retourna 
plus d’une fois pour revoir sa belle admira- 
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trice, et ne cessa d’en parler jusqu’à son re- 
tour au château. Il va sans dire que toëte la 
suite renchérit sur le langage du maître. L’un 
de ces hommes que, pour leur malheur, les 
souverains trouvent toujours prêts à servir 
leurs penchans bons ou mauvais , se hasarda 
à dire que sans doute la belle enthousiaste 
n'avait pas été fâachée de se faire remarquer de 
l’empereur, et qu'assurément elle ne deman- 
derait pas mieux que de le voir de plus près, 
si elle pouvait être assurée que Sa Majesté le 
désirait. Sa Majesté ne répondit que par un 
sourire, qui fut interprété comme un Consèn- 
tement , et l’officieux personnage mit si bien 
le temps à profit que, peu d’ heures aprés , il 
vint prévenir l’empereur que la jéune per- 
sonne, ransportée, ravie à l'idée d approcher 
de Sa Majesté, avaif consenti sans peine à se 
laisser conduire au château dans la Soirée. 
L'empereur reçut cette nouvelle à peu près 
comme si on lui eüt annoncé que son diner 
était servi. 

Quoi qu'on en ait dit, Napoléon faisait peu 
de cas des femmes. L'amour ne tenait dans sa 
vie ni la place pompeuse qu'il occupait dans 
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celle de Louis XIV, ni la place honteusé qu'il 
s "était faite dans celle de Louis XV: Quant à 
lui, émpéreur, iprofitait des occasiôns que la 
cupidité, l ambitiôn ; une: vaine exaltation je- 
taiént Sur son passage , comme il buvait le 
verre de vin de Chambertin que ses serviteurs 
ténaient à sa portée jusque sous le canon de 
Moscou, au péril de leur vie, et dont il se 
serait passé cent fois S'il avait dû Jui coûter 
séulément la peine de le demander. Ce n'était 
pas”aue Napoléon fût un homme vicieux ; 
Mais il.avait le sentiment de l’ordre bien plus 
que celui de la morale; il faisait.cas des bons 
Ménages, et se serait, je crois; fait scrupule 
de mettre le: trouble dans une famille ou de 
tendre des piéges à l'innocence; mais, du reste, 
il $é passait assez volontiers ses fantaisies, et 
pourvu qu’il prit la peine de se cacher de sa 
fée et d'éviter le scandale ; il se croyait 
parfaitement irréprochable. Du moins, les 
femmes savaient toujours à quoi s'en tenir 
avec Vai ; il ne leur laissait pas la plus petite 
illusion ; en ceci, comme en toute autre chose, 
logicien impitoyable, il semblait dire à toutes : 

— Etes-vous femme de bien ? tenéz-vous 
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à votre mari et à votre ménage ? je vous esti- 
merai comme telle. Etes-vous une femme 
tendre et passionnée ? contentez-vous de m'ai- 
mer à l'écart, sans rien prétendre au delà. 
Etes-vous une femme avide? je vous paie. 
Etes-vous une femme ambitieuse? n’essayez 
pas de vous jouer à moi, car vous n'avez rien 
à m'ofirir qui vaille à mes yeux la moindre 
parcelle de ma puissance. | 

C'était clair, il n°y avait pas à s'y tromper, 
encore moins à le tromper lui-même ; si quel- 
ques unes l'ont tenté à leurs dépens , je ne 
les plains pas. 

Le soir arriva, et Napoléon, occupé à dieter 
des dépèches, ne se souvenait plus de l'au- 
dience qu'il avait accordée, quand son messa- 
ger, tout fier du succès qu'il avait obtenu, prit 
sur lui d’entr’ouvrir la porte du cabinet. Sa 
vue rappela à Sa Majesté qu'une affaire plus 
agréable Ja réclamait. Elle n’interrompit ce- 
pendant point sa dictée, mais elle pensa qu'elle 
pouvait mettre à profit le temps qu'on em- 
plovait à sceller les paquets, et se hâta de pas- 
ser dans un cabinet où l’on avait introduit la 
jeune fille. Ce cabinet, entièrement revêtu de 
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laque, était brillamment éclairé ; la lueur des 
bougies se reflétait dans les panneaux polis, 
dont le fond noir et or détachait merveilleuse- 
ment la blanche figure de la belle Allemande. 
Elle portait une robe d'organdie, ouverte par 
derrière en façon de tablier, suivant une mode 
d'alors, etrattachée par des nœuds de ruban 
rose; une branche de laurier-rose ornait sa 
ceinture , ses cheveux châtain-clair descen- 
daient en mille boucles le long de ses joues et 
de son cou de cygne. | 

L'empereur, charmé à son aspect, s'arrêta 
un moment pour la considérer, tandis que la 
jeune personne lui faisait une profonde révé- 
rence, une révérence timide, souple, gra- 
cieuse, d'une suavité pleine de décence. Si, 
comme on l’a dit, ainsi que le style est tout 
l’homme, une révérence est toute la femme , 
celle-là valait un poème. 

Napoléon s’avança alors avec un assez ga- 
lant empressement. 

— Comment vous nomme-t-on, mademoi- 
selle? demanda-t-il tout d'abord. 

— Wilhelmine, sire, lui fut-il répondu 
d'une voix basse et tremblante. 
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— Wilhelmine! c’est le nom de la reiné de 
Prusse; il paraît qu’en Allemagne toutes les 
Jolies femmes l’ont adopté. 

En débitant ce compliment cavalier, il prit 
la main de sa belle conquête pour la conduire 
vérs un canapé, et, touchant sa robe, il lui de- 
manda , avec un peu d'émotion, si ce n’était 
pas là du linon, étoffe qui, sans doute, se lait 
pour lui à quelque doux souvenir. Wilhelmine, 
Surprise de la question, lui répondit que non, 
d'un air étonné. L'empereur la fit asseoir sur 
le sopha, et se plaçant près d’elle, il prit ses 
deux petites mains dans une des siennes, et 
passa l’autre bras autour de sa taille. Effrayée 
de ce geste familier, la pauvre enfant recula 
précipitamment, et fondit en larmes. Ce mou- 
vement où, d’après la démarche de la jeune 
fille, Napoléon ne vit qu’une inutile simagrée, 
lui donna de l'humeur. 

— Qui êtes-vous? Jui demanda=t=1l brus- 
quement ?.. Qui est votre père? 

— Le baron de Z..., capitaine au service de 
l'empereur d'Autriche. 

À ces mots, l'empereur fronça le sourail. 

— La fille d'un gentilhomme! d'un mili- 
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taire ! dit-il én $e reculant à son tour ; et c’est 
vous, mademoiselle, qui venez trouver un 
homme la nuit! 

— Ah! Sire, s'écria la jeune fille éperdue , 
jé ne pensais pas que vous étiez un homme! 

Cette naïve exclamation alla chercher, pour 
la chatouiller doucèment, la fibre la plus déli- 
cate de lorgueil impérial : le front de Napo- 
léon s’éclaircit; le sourire de ses jours de 
triomphe illumina son visage. Ïl n'avait pas 
soupçonné ce pur et innocent enthousiasme 
dont il était objet; maïs il venait de le com- 
prendre , et il en était plus flatté que du gros- 
sier encens qui lui était journellement pro- 
digué. Délicieusement ému, il se leva et fit 
lentement deux ou trois tours par la chambre, 
les mains croisées sur le dos ; puis enfin, s'ar- 
rêtant devant la pauvre fille demeurée à sa 
place, immobile et tremblante : 

— C'était donc l'empereur Napoléon que 
vous vouliez voir? lui dit-il en souriant dou- 
cement. 

— Oui, sire, répondit-ellé en levant sur Iui 
ses beaux yeux humides, et $ouriant à son tour 
au milieu de ses larmes. 
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— Eh bien! mon enfant, reprit-il avec une 
bonté toute paternelle, le voilà , regardez-le 
bien. 

Wilhelmine profita de la permission; invo- 
lontairement ses mains se joignirent, son 
genou fléchit à demi; et, dans cette attitude 
d'une adoration muette, elle demeura quel- 
ques minutes en contemplation devant le 
grand homme qui s’y prêtait avec complai- 
sance. Un léger coup sur la joue la tira de son 
extase ; elle tressaillit en rougissant, et l’em- 
pereur, en riant, se rassit à côté d'elle; et alors 
il se plut à lui faire raconter comment, tout 
enfant encore, les exploits du premier consul 
avaient frappé sa jeune imagination, comment 
elle avait entendu parler de ses victoires d’É- 
gypte et d'Italie, comment on lui avait appris 
qu’en France il avait rétabli la religion et puni 
les méchans, comment ensuite il était devenu 
empereur, couronné par le pape. Elle. savait 
la terreur que son nom inspirait à l'Allemagne, 
où, chaque fois qu'il paraissait, il forçait tous 
les rois à demander la paix ; et toujours, dans 
ses rêves, elle rêvait de l'empereur Napoléon, 
et elle était sûre qu’elle le verrait un jour, 
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parce qu'elle avait tant prié Dieu pour obtenir 
cette grace! Enfin, le matin, elle l'avait re- 
connu tout de suite d’après ses portraits; et 
cependant, ajouta-t-elle, 1l me parait à pré- 
sent qu'ils ne vous ressemblent plus du tout. 

L'empereur écoutait ce naïf babil, tout en 
caressant doucement une des petites mains 
de la jeune file qu'il tenait dans les siennes; 
il se plaisait à contempler dans cette ame can- 
dide, comme dans un pur miroir, le reflét 
de sa gloire, et son image magnifiée par lad- 
miration des peuples. Tout à coup un nuage 
passa de nouveau sur son front. Il attacha sur 
Ja jeune Allemande cet œil d’aigle qui semblait 
pénétrer au fond des cœurs ; et, de: sa voix 
brève et impérieuse : 

— Votre mere, Jui dit-il, vous à laissée 
venir seule ici? 

— Ma mère! répondit-elle en secouant tris- 
tement la tête, hélas! je ne lai plus. 

Le regard de l'empereur s'adoucit. 

— Une orpheline ! reprit-il; et quelles sont 
donc ces femmes que J'ai vues ce matin avec 
vous? 

— Ma nourrice et ma sœur de lait. Quand 
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la ville de Vienne fut menacée d’être bombar- 
dée par les Français, on renvoya chez leurs 
parens toutes les élèves de ma pension ; et moi, 
dont le père était à l'armée, et qui n'avais 
point de parens à Vienne, je demandai à être 
conduite chez ma nourrice, espérant que je 
serais plus en sûreté dans cet endroit écarté 
que dans la ville même. Ma pauvre nourrice, 
elle était si contente quand ce monsieur est 
venu s'ofirir de me condure près de Votre 
Majesté! Elle m'a dit: Va, ma fille, va voir le 
grand empereur des Français, cela te portera 
bonheur. 

L'empereur sourit de nouveau avec satis- 
faction; mais, reprenant bientôt l'espèce de 
brusquerie sous laquelle il dissimulait d’ordi- 
naire un attendrissement auquel 1l n’aimait 
pas à céder : 

— Savez-vous, dit-il en changeant d’entre- 
tien, que vous parlez le français à merveille; 
on ne vous prendrait jamais pour une Autri- 
chienne. 

— Je ne suis pas Autrichienne, sire, reprit- 
elle vivement ; ma mère était Alsacienne, et 
mon père est de Prague. 
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: Vraiment? En ce Cas, YOUS êtes à demi 
ma sujette , et par conséquent sous ma. pro- 
tection. C'est Pour AN ajouta Napoléon en 
prenant un air sérieux, yous ne devez pas 
rester ici plus long-temps. Il tira le cordon 
d'une sonnette, et demanda son premier valet 


de chambre, 


Constant, dit-il, faites préparer une voi- 
ture; et disposez-vous à accompagner made- 
moiselle de Z..... ‘avec tous les égards dus à 
une noble et honnête demosolle ; à la fille 
d’un brave officier. 


Le prémier valet de chambre répondit par 
une imclination respectueuse, et se retira pour 
exécuter les ordres qu'il venait de recevoir. 
Tr empereur se r'approcha alors de Wilhelmine 
qui s'était levée en même temps que lui, mais 
‘Sans osér quitter sa place, et, lui prenant les 
mains , il la regarda un moment en hochant 
la tête : 


P' Vous êtes WA méme dit-il, c'est une 
dangereuse maladie chez les femmes, surtout 
quand elles sont jeunes et jolies, et qu’elles 
n'ont ni mère ni mari pour les protéger. Ainsi, 
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croyez-moi, dites à votre père de vous marier 
au plus vite. 

À ce conseil un peu cru, la pauvre Wilhel- 
mine rougit si fort que les larmes lui en vinrent 
aux yeux. 

— Eh bien! eh bien! qu'y a-t-1l là qui doive 
vous effrayer? reprit Napoléon avec une gaîté 
brusque. Avec un pareil visage et une jolie 
dot. les épouseurs ne doivent pas vous man- 
quer, et rien ne s'oppose à ce que vous en 
choisissiez un à votre goût. 

— Mon père est sans fortune, sire, dit la 
jeune personne en essayant de surmonter sa 
confusion. 

— Qu'importe! ne suis-je pas là, moi ? 
Avez-vous oublié que votre visite à l'empereur 
Napoléon doit vous porter bonheur ? 

Elle joignit les mains dans un mouvement 
de gratitude; mais un geste de Napoléon ar- 
rêta ses remercimens sur ses lèvres. | 

La porte se rouvrit, et Constant annonça 
que tout était prêt. L'empereur fit alors à la 
belle fille un signe de la main, et la congédia 
avee ces simples paroles : 

— Bonsoir, mon enfant, dormez bien. 
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Appuyé contre la console , 1l la vit seretirer 
le cœur palpitant et les yeux humides; et, 
après son départ, il demeura quelques instans 
immobile dans la même attitude. Cet entre- 
tien avait réveillé en lui un souvenir dès long- 
temps oublié : les pures et douces émotions 
de ses premières amours, alors que , simple 
lieutenant d'artillerie, il obtenait d'une. belle 
fille de son àge un furtif rendez-vous à la 
pointe du jour, dont tout le bonheur se ré- 
duisait à manger ensemble , assis sur le même 
banc. des cerises fraîchement cueillies. Hélas! 
depuis long-temps, les pensées dévorantes , 
les soins desséchans avaient fait évanouir ces 
naives délices. Depuis long-temps , la riante 
végétation qui parait le flanc de la montagne 
avait disparu sous les couches de lave succes- 
sivement refroidies ; mais, pour un moment, 
la brise fugitive venait de lui rapporter les 
émanations lointaines des fleurs qui l'embau- 
maient jadis. Ce fut toutefois l'affaire de quel- 
ques minutes. 

— Allons, se dit-il en se passant la main 
sur le front, ce n'est pas le moment de me 
livrer à de pareils enfantillages. Et, retour- 

IL, 2 
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nant à son cabinet, il reprit le fil de ses dé- 
pêches , levier puissant qui soulevait l'Europe. 
Toutes ces dépèches cependant ne furent pas 
politiques. 

Le lendemain, de grand matin, une ordon- 
nance arriva dû galop dans le petit village 
de.., mit pied à terre devant la maison de 
Wilhelmine , et remit à cette derhière un gros 
paquet scellé aux armes impériales. Le paquet 
contenait 300,000 francs en billets de banque, 
et une lettre adressée non à la jeune fille, mais 
à son père. 

«Monsieur le baron Z..., l’empereur ayant eu 
» occasion de voir mademoiselle Wilhelmine 
» deZ....,m'ordonne de vous dire que l’inté- 
» rêt qu’elle lui a inspiré comme fille d’une 
» Française et d'un brave militaire, l’a porté 
» à lui accorder une somme de trois cent mille 
» francs destinée à faciliter son étabhissement, 
» auquel Sa Majesté vous invite à songer le 
» plus tôt possible, l'isolement étant d'autant 
» plus dangereux pour une jeune fille, qu’elle 
» à plus. d'imnocence, de beauté et de can- 
» deur. Sur ce, monsieur le baron, etc. » 

A l'heure où les courtisans se rendaient à ce 
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qu on appelait le lever de l'empereur , quoi- 
qu'alorsil füt toujours levé é depuis long-temps, 
l'oflicieux Mercure de la veille vint présenter 
son visage souriant. ne tint pas compte du 
froncement de sourcils qui accueillit ses salu- 
tations,, et; S ’obstinant à se trouver toujours 
sur le passage de Napoléon, il attira sur sa tête 
l'orage qu'il aurait, pu éviter. | 

— Depuis quand, monsi eur, S’ écria l'em- 
pereur, en prenant ce que lui-même : appelait 
sa figure d' ouragan, depuis quand me Croyez- 
vous s capable de porter le trouble dans une 
famille honorable et d abuser de | l'ignorance 
d'une honnête jeune ile? Suis-je donc un 
Louis XV? et me connaissez-vous si mal ? 

À cette apostrophe, le personnage étourdi, 
confondu , balbutia . per dit la tête et ne sut 
plus quelle contenance tenir; avant qu'il eût 
pu trouver dh OT : à répondre, l empereur lui 
avait tourné le dos, et-adressait. au reste de 
l'assemblée une sorte d’allocution sur la né- 
cessité des bonnes mœurs et de l'union des 
familles. C'était son thème ce jour-là, Aussi- 
tôt toutes les voix furent à l'unisson : l’anec- 
dote de la veille avait déjà transpiré, et un des 
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courtisans hasarda , par forme d’allusion , 
quelques mots sur la continence de Scipion. 

— Bah! dit l'empereur avec impatience , la 
continence de Scipion! encore un de ces ra- 
dotages historiques que je suis las d'entendre 
répéter. Le beau mérite que de respecter une 
femme qui ne se souciait pas de lui, quand il 
en avait tant d'autres à sa disposition ! 

— Certes, reprit linterlocuteur en sou- 
riant , si la conquête du grand Scipion eût été 
mieux disposée en sa faveur, je doute que l'é- 
ioge de sa continence fût arrivé jusqu'à Votre 
Xfajesté, car qu'y a-t-il au-dessus de la pos- 
session d'une belle personne ? 

— Mon cher, reprit Napoléon en lui pinçant 
l'oreille d’un air mi-souriant, mi-rêveur, il est 
quelquelois plus doux d’y renoncer. 


Le narration de cette anecdote , dont nous ne garantissons pas 
l'authenticité, ne nous appartient pas; elle a été écrite par ma- 
dame Amable Tastu pour la Revue du XIX* siècle, d'où nous l’avons 
extraite textuellement, de l'agrément de l’auteur, 
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Les victoires de l'empire ont placé si sou- 
veut nos soldats dans des positions exception- 
nelles, qu'il est naturel qu'ils aient conserve 
de ce temps un souvenir presque magique , 
et que vingt-cinq ans écoulés n'aient pu dé- 
raciner encore les espérances fantastiques de 


nos vieux grognards. L'histoire suivante qui. 
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commencée en 1806, ne se dénoua à Tours 
que vingt ans plus tard, c’est-à-dire en 1826 
et au milieu de toute une population étonnée, 
ne fit qu'augmenter et fortifier ces sentimens. 

En 1806, la garde impériale comptait au 
nombre des grenadiers de son second régi- 
ment, Moreau, recrue de vingt ans, que sa 
taille et sa tournure martiales tirèrent du 
dépôt pour l’acheminer vers la Prusse, où 
l'empereur concentrait ses troupes pour l’ou- 
verture de la campagne. 

Moreau était mieux qu'un joli homme, c’é- 
tait un homme remarquablement beau, grand, 
bien pris, la figure animée, l'œil fier ; un sculp- 
teur n'aurait eu qu'à couvrir sa noire cheve- 
lure d’un casque grec, pour en faire à son gré 
ou Hector ou Ajax. Moreau ignorait ses avan- 
tages : fils d’un cultivateur tourangeau, 1l était 
au village trop jeune et trop naïf pour com- 
_prendre les agaceries des jeunes filles ; il partit 
donc sans exciter de regrets que parmi ses 
compagnons. Arrivé à Bamberg, ville de Ba- 
vière où fut établi le premier quartier-général 
de la grande armée, Moreau se trouva sur le 


chemin de l'empereur qui fut frappé de sa 
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figure et surtout de sa belle tenue, et dit, en le 
désignant du doigt : 

— Celui-ci est pour ma garde. 

A ces simples paroles, le jeune soldat crut 
entendre remuer dans sa giberne le bâton de 
maréchal de France. 

On était alors dans les premiers jours d’oc- 
tobre; la terre était durcie par le froid, et la 
seule verdure qui vint récréer l'œil du soldat, 
était celle de quelques bruyères, de quelques 
haies, de tamarins épars çà et là dans la cam- 
pagne, jalons naturels pour les régimens pen- 
dant le jour, et abris des sentinelles durant la 
nuit; mais la gaité grave de la garde s'accom- 
modait de tout, et trouvait à tout des con- 
trastes; les plus vieux soldats, sous le ciel 
pesant et brumeux de l'Allemagne, reportaient 
leurs souvenirs sur les campagnes riantes de 
l'Égypte, le soleil ardent de Thèbes, le puits 
du désert, et la datte qui se balance sur les 
larges feuilles de palmier, et qui attendait 
jadis, pour mürir, l’arrivée des demi-brigades ; 
Moreau, accroupi devant le feu du bivouac, 
se serrait dans son manteau, et écoutait avi- 
dement tous ces discours : 
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— Et tout cela n’était rien, ajoutait un vieux 
soldat; car du soleil, l'eau d'un fleuve et des 
fruits, cela se rencontre à peu près partout : 
mais des sultanes !... Tout le monde en a eu, 
en Egypte; mon caporal en avait trois, avec 
leurs coffrets remplis de diamans, de perles 
et de pastilles du sérail. 

Ce fut donc au milieu du récit de toutes ces 
bonnes fortunes réservées à l’armée française, 
que Moreau parcourut une partie de la Prusse 
et entra dans la vaste plaine d'Iéna. Ce que 
l’armée y fit le 15 octobre, cette grande ba- 
taille d’'Iéna qui livra Berlin à l’empereur, n'a 
aucun rapport avec l’histoire de Moreau ; seu- 
lement, nous dirons qu’il y montra une valeur 
digne des grenadiers au milieu desquels il 
combattait , et nous rappellerons qu'à la suite 
de cette bataille, l'empereur décréta qu'un 
temple de la Gloire serait élevé à la grande 
armée sur la place de la Madelaine , et que ce 
monument n'est autre que l’église de la Made- 
laine achevée aujourd'hui et dont on a changé 
seulement le nom et la première destination. 

Après la victoire, l'armée marcha sur Ber- 
lin, en établissant des garnisons sur tous les 
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points militaires ; le bataillon dont Moreau 
faisait partie s'arrêta à Weimar, et lui-même 
fut envoyé . avec un billet de logement, à un 
petit château distant de Weimar d'un quart 
de lieue à peu près. 

C'était chose curieuse à voir que la bonne 
mine et l'air gai de Moreau, arpentant une 
des routes larges et droites de la Saxe; il 
marchait légerement sans se soucier n1 du 
poids de son sac ni de son fusil : il repassait 
dans son esprit les chances diverses de sa vie 
de six mois ; en mai paysan, en octobre sol- 
dat , et grenadier de la garde! Sa compagnie 
avait perdu beaucoup de monde, elle avait fait 
des prodiges de valeur: on nommerait des 
sous-oflieiers, on donnerait des croix, il pou- 
vait être fait caporal! il pouvait être décoré! 
Toutes ces réflexions le conduisirent jusqu'au 
château, ou, pour mieux dire, à la maison 
de plaisance qu'il devait occuper militaire- 
ment. 

Il sonna, la porte s'ouvrit si rapidement 
qu'il se trouva dans la cour presque sans s'en 
douter : c'était un piége de l'ennemi. Deux 
dogues furieux l'assaillirent et cherchèrent à 
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lui faire payer cher l'hospitalité qu allaient lui 
donner leurs maîtres. 

— À bas, Médor!.…. Ici, César !... Tout 
beau... Ho!... Hé!... Si vous ne retenez pas 
vos chiens, je vais être forcé de m'en débar- 
rasser malgré moi. 

Mais les gens de la maison faisaient la 
sourde oreille , et les chiens, semblables aux 
Molosses qui attaquèrent le vieil Homère, al- 
laient mettre en pièces le soldat , lorsque Mo- 
reau, avec la crosse de son fusil, abattit l'un 
à ses pieds, et prenant l’autre par une patte de 
derrière, le jeta d'un bras vigoureux contre 
la muraille de la cour; puis il s'avança tran- 
quillement vers la porte principale. Elle était 
seulement poussée, et en entrant dans le ves- 
tibule, il vit s'enfuir de tous côtés les domes- 
tiques effrayés ; c'était un sauve qui peut gé- 
néral. | 

D'un naturel patient et doux, Moreau au- 
rait volontiers ramené à Iui les habitans du 
château par de bons traitemens ; il faisait d'ail- 
leurs partie d'un corps qui s'était toujours 
distingué par son exacte discipline ; mais là- 


cher des chiens contre un soldat français, 
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contre un grenadier qui venait de vaincre à 
léna , c'était aller plus loin qu'il n’est permis 
à la mauvaise humeur des vaincus, et Moreau 
comprenait qu'il avait des réparations à exi- 
ger. Il entre donc dans les appartemens du 
rez-de-chaussée restés déserts, monte l'esca- 
lier, parcourt plusieurs pièces, et guidé par le 
son d’une voix humaine, il arrive enfin dans 
une pièce reculée, et se trouve face à face avec 
une jeune dame qui faisait courirses jolis doigts 
sur le clavier d’un piano. 

— Mein Herr, dit la jeune dame; puis 
voyant cette cocarde tricolore qui tranchait 
sur le bonnet à poil , ét cet uniforme étranger 
pour elle, elle se rappela subitement les mal- 
heurs de sa patrie , et dit en faisant une révé- 
rence un peu empreinte de la raideur germa- 
nique : 

— Monsieur !… 

Ses mains avaient abandonné le clavier, et 
elle était debout, immobile devant le jeune 
soldat. 

Moreau a bien souvent depuis raconté cette 
première entrevue dans le style moitié bouf- 
fon, moitié sentimental, si familier à nos vieux 
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soldats. Toute sa colère s’'éteignit, son fusil 
irembla dans sa main, et cette beauté du Nord 
avec ses cheveux blonds, ses veux bleus et sa 
peau plus blanche que l’hermine , lui parut 
bien supérieure à toutes les brunes houris de 
l'Égypte, à toutes les sultanes circassiennes , 
dont les vieux grognards lui assourdissaient 
les oreilles. La jeune comtesse (Moreau était 
chez une comtesse de Drucken) le regardait 
d'un œil où perçait un intérêt mêlé d'un peu 
de frayeur, et jamais œil de femme ne s'était 
reposé sur le jeuhe honume ni avec autant de 
honté, ni avec cette längueur caressante qui 
semble promettre de la tendresse tout en de- 
Hmandant protection. 

— Vous excuserez bien mes gens, dit-elle, 
comme une personne qui lit dans la pensée de 
celui à qui elle parle : il faut qu’ils soient bien 
malheureux pour être inhospttaliers. Hs sont 
coupables, sans doute; mais la douleur ne raï- 
sonne pas. 

Moreau était si ému qu'il se sentit prêt à de- 
mander pardon pour lui-même, et qu'il s'en 
voulut à la mort d'avoir tué un des chiens de 
la comtesse. 
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Il fut bien reçu ; il habita l'appartement du 
maître, et ces mêmes domestiques qui l'avaient 
si mal accueilli d'abord, devinrent ses servi- 
teurs dévoués. Moreau ne s’étonnait de rien ; 1l 
trouvait tout simple d’être dans un beau chà- 
teau, de se promener le matin dans un parc 
magnifique , de monter le soir dans une jolie 
calèche , d’être servi par les laquais galonnés, 
et de diner à trois services avec madame Ja 
comtesse. À en croire les récits miraculeux du 
bivouac, on en avait vu bien d’autres en Egypte ! 
Tout naturellement il se mit à faire la cour à 
la comtesse ; en lui faisant la cour, 1! l'arma, 
et l'amour fit ici un de ses miracles ordinaires : 
il inspira le jeune soldat, adoucit ses manieres, 
élia son esprit, lui donna de la grace et @e Ia 
délicatesse. Moreau eut cette retenue, cette ti- 
mniaité à à laquelle les fenimes croient reconnai- 
tre une grande passion, où du moins une pas- 
sion sincère ; la comtesse ne S'y trompa pas, et 
elle prit sur Moreau un empire dont sa coquet- 
terie lui fit plusieurs fois essayer l'étendue. Le 
grenadier se tira de ces épreuves avec bonheur 
et convenance. 
La comtesse Diana de Drucken était une 
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jeune veuve sans enfans, que sa famille voulait 

remarier au moment de l'invasion étrangère , 

et_qui résistait pour jouir pendant quelques 

années encore du doux état de veuve; la. cam- 

pagne de 1806 vint déranger le plan de la fa- 

mille de Drucken, et l'arrivée au château du 

jeune grenadier jeta dans le cœur de Diana 

une passion imprévue ; car, il faut l'avouer, la 

jeune comiesse répondit à l'amour de Moreau; 

il était jeune , beau , vainqueur; on PARA 

plus mal choisir. : à 
L'amant heureux voyait un avenir * brillant 

se dérouler devant Jui. I aimait véritablement, 

et ce fut sans aucune arrière-pensée d'ambi- 

tion ou de fortune qu'il proposa sa main à 1 

jeune veuve. \ 


— Je ne suis, lui dit-il, qu'un des soldats de 
l'empereur Napoléon; mais c'est parmi eux 
qu'il choisit ses capitaines, et je.sens que je le 
deviendrai. D'ailleurs, maintenant que vous 
m'aimez, votre patrie est la France. 

On pouvait faire plus d'une objection à ce 
raisonnement; Mais la cointesse, Soit AMOUrF, 
soit dissimulation, acquiesça à cette demande, 


ou le feignit du moins. 
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— Ï] faut, répondit alors le soldat, que j'en 
parle au gros-major, qui en dira deux mots à 
l'empereur, et tout s'arrangera. 

Il était temps que Moreau fit sa demande et 
acquit la certitude de voir s'éterniser le bon- 
heur dont il jouissait. L'armée allait se porter 
en avant , et les détachemens échelonnés dans 
les divers cantonnemens reçurent l'ordre de 
rejoindre le quartier-général. Moreau partit 
baigné des pleurs de la nouvelle matrone d'E- 
phèse; l'espérance d' un prochain retour adou- 

cependant ses adieux. La comtesse jura 
d’être fidèle; le jeune soldat promit de ne pas 
se faire tuer et de revenir avec la croix d’hon- 
neur et l’épaulette d'officier. Il reprit son fu- 
sil; 1l croisa de nouveau sur sa poitrine ses 
blanches buffleteries, et en descendant le che- 
min qui l'avait conduit au château, il s'arrètait 
parfois pour fixer son regard sur la plate-forme 
élevée, et voir la jeune comtesse agitantun mou- 
choir blanc en signe d'adieu. Son imagination 
complaäsante s'égarait volontiers en mille es- 
pérances probables; les riches fermages qui 
l'entouraient, les bois, les vergers, les prai- 
ries , tout était à lui. L'amour de la comtesse 
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lui donhait tout. Ses vassaux seraient alle- 
mands, il est vrai; n'importe! il serait bon 
prince. Le but de sa vie était changé ; son am- 
bition s'était déplacée. Ce n'était plus le bâton 
de maréchal qu'il entendait bruire dans sa gi- 
berne vide , mais le parchemin du ministre 
scellé du grand sceau de l'empire qui l'autori- 
sait à épouser celle qu'il aimait, sa vie, son 
amour, ia comtesse Diana de Drucken enfin. 

Moreau rejoignit son régiment; il se garda 
bien de parler de sa bonne fortune à ses ca- 
marades ; mais il alla trouver le major et lui 
fit sa confidence. + 

— Ah! ah! grenadier, lui dit celui-ci, nous 
avons donné dans l'œil à une Allemande... 
Très bien! mon garçon ; mais le conjungo 
n'est pas à l'ordre dans le régiment; d'ail- 
leurs l'aumônier est au dépôt: on ne peut lui 
parler qu'après la campagne. 

Le régiment de la garde dont Moreau fai- 
sait partie arriva à Postdam quelques heures 
seulement apres l'empereur, et se rangea en 
bataille sur la place qui avoisine le palais de 
Sans-Souci pour être immédiatement passé en 
revue. Napoléon traversa les rangs monté sur 
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un cheval blanc, le visage gai, et souriant aux 
braves vainqueurs d’Iéna qui, dans quelques 
jours, allaient occuper Berlin ; quand il fut 
devant Moreau, celui-ci sortit des rangs, et, 
présentant les armes, il demanda la faveur 
de dire un mot à son empereur. 

— Parle, lui dit Napoléon. 

— Sire, je voudrais me marier, si C'était 
votre bon plaisir. 

— Au milieu d'une campagne !.… et quelle 
est la cantinière qui t'a séduit ? 

— Sire, ce n'est pas une cantinière, c'est une 
dame des environs d’Iéna qui est belle comme 
une payse et qui est plus riche que la femme 
du maire de Tours. 

L'empereur sourit, et le jeune soldat con- 
tinua : 

— Cette femme me veut absolument pour 
son mari; et moi je lui ai promis d’avoir un 
Jour la croix et d’être capitaine. 

— Son nom? dit l'empereur. 

— La comtesse Diana de Drucken. 

Le front de Napoléon devint soucieux. 

— Fi donc! dit-il; un soldat français et de 


ma garde encore, s'oublier ainsi, se dégrader, 
LL. 3 
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s'allier à une étrangère, épouser une ennemie 
de la France ! une mésalliance!.... Va! rentre 
dans 1on rang. | 

Et l'empereur, en souriant , piqua les flancs 
de son cheval et courut au galop vers un autre 
point. 

La campagne s’acheva ; à celle de 1806 suc- 
céda celle de 1807, puis une troisième, et 
toujours la guerre se ranimant d'elle-même, 
nous conduisit ainsi jusqu'à cette funeste 
campagne de Russie qui précéda la campagne 
de France dont le déplorable dénoüment eut 
lieu à Fontainebleau. 

Moreau était devenu sergent, il avait la 
croix ; mais toujours enchaîné au drapeau, il 
blanchissait sous le harnais , et le doux sou- 
venir de Diana s’éloignait de ses rèves sans 
que son amour diminuñt. Il écrivait à Weimar, 
il écrivait à la comtesse de Drucken ; mais la 
poste était infidèle, ou la comtesse parjure. Il 
ne recevait point de réponse, pas un mot, 
pas un souvenir. Enfin avec les Bourbons vint 
une paix coûteuse; Moreau revit son vieux 
père et le clocher de son village. On voulut le 
marier avec une jeune et jolie fille ; une grosse 
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meunière aurait volontiers mis son moulin 
sous la protection de son briquet et de sa croix 
d'honneur ; mais il était fiancé de la comtesse, 
et 1l refusa tous les partis, attendant toujours 
la calèche armoricée qui devait le conduire 
dans ses terres. Las un jour de ne rien voir 
venir sur la grande route , il emprunta quatre 
trimestres de sa pension de légionnaire , et le 
havresac sur le dos avec un bâton à la main, 
il prit un matin le chemin de la Prusse. 

Moreau n’était plus ce beau grenadier, leste, 
frais et dispos , qui, sur les pas de l’empereur, 
courait de victoire en victoire ; mais c'était un 
homme rassis, dont le front était sillonné de 
rides et le dos un peu voûté; par une disposi- 
tion particulière aux soldats de l'empire, il 
avait conservé toutes les illusions et toutes les 
espérances de la jeunesse. 

Il arrive à Weimar, il gravit le chemin qui 
conduit au château de x comtesse : Diana 
avait disparu, les nouveaux propriétaires ne 
connaissaient pas cette dame, et si cette fois 
il ne fut pas accueilli par des dogues irrités, 
il put du moins se convaincre qu’on entendait 
peu le français en Allemagne. 
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Tours le vit revenir quatre mois après, 
pauvre, obscur, et toujours nourrissant une 
espérance que ses compatriotes regardaient 
avec raison comme une de ces idées fixes, 
l'une des avenues de la folie, lorsqu'en 1826, 
les pavés de la grande rue de Tours retenti- 
rent tout à coup sous les pas de six chevaux de 
poste attelés à une superbe berline de voyage; 
un jeune homme en descendit et demanda 
aux premiers individus qu'il rencontra si 
Moreau , ancien grenadier de la vieille garde, 
vivait encore et s’il habitait Tours... Le vieux 
soldat de Napoléon était là, assis tristement 
sur un banc de pierre, les deux mains ap- 
puyées sur un bâton et réchauffant sa tête 
blanchie aux rayons pritanniers du soleil. 
L'accent allemand du jeune homme parvient 
jusqu’à ses oreilles , il s’élance : 

— C'est moi Moreau, dit-il, second régi- 
ment, premier bataillon, seconde compagnie, 
que l’empereur, à Postdam, empêcha de se 
marier... Ma fiancée m'appelle? Diana m'en- 
voie chercher? Me voilà! 

C'était chose attendrissante que de voir ce 
vieillard à cheveux blancs , relever sa tête et 
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épanouir son visage à un souvenir d'amour, 


— C'est vous? lui dit le jeune homme en 
lembrassant: montez dans cette voiture, je 
suis chargé dé vous conduire au château de 
Drucken. 


Et la berline répartit au grand galop. em 
te) ? 
portant le vieux grenadier et et les Tou- 
rangeaux dans + admiration. 


Madame la comtesse Diana de Drucken 
avait voulu effectivement épouser le jeune 
grenadier ; mais sa famille, apres le départ des 
Français, trouva facilement les moyens de 
l'en empêcher, sans pouvoir a déterminer 
néanmoins à prendre un autre mari : le motif 
de ses refffé était assez légitime pour arrêter 
la volonté d'une famille entière; la faute de 
la comtesse, sa faiblesse pour un de nos 
beaux compatriotes avait eu des suites: sans 
s'en douter, Moreau avait un fils au château 
de Drucken. Tout ce qu'on avait obtenu de la 
comtesse, c'était de ne jamais rappeler Moreau 
auprès d'elle; l'enfant avait été élevé sous le 
nom de sa mère et sous ses veux. 

Il est un moment où toutes les considéra- 
tions humaines tombent et s'effacent devant 
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les devoirs. La comtesse, au lit de mort, fit 
venir son fils, et lui déclara le nom de son 
père. Le jeune homme courut à Tours et en- 
leva le vieux soldat pour le faire jouir en Prus- 
se d'une fortune nouvelle. Moreau, en arrivant 
au château de Drucken, au lieu d'accomplir 
des fiançailles, ne put que prier sur un tom- 
beau : la comtesse était morte !.… 

En ce moment, ce brave homme achève 
doucement sa vie sous les yeux de son fils, au 
milieu d’une aisance et d’un luxe qu'il n’avait 
pas connus jusqu'alors; mais cet événement 
naturel, quoique peu commun, a laissé des 
traces profondes chez les bons Tourangeaux, 
et surtout chez les vieux soldats qui habitent 
ce pays : il sont persuadés que le grenadier 
de Napoléon a été enlevé par une jeune et belle 
princesse d'outre-Rhin, et qu'avec une cou 
ronne sur le front et un sceptre d'or en main, 
il règne sur cent millions d’Allemands. 
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LB DAL, L'INCENDIE ET LE BOULET DE CANON, 


Dans les premiers jours du mois de juin 
1810, au retour d'un voyage que Napoléon et 
e-Louise avaient fait en Belgique , il y eut 
“occasion de leur mariage qui avait 
été célébré deux mois auparavant , une suite 
de fêtes dont les plus remarquables furent 
sans contredit celle que la ville de Paris offrit 
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à Leurs Majestés à l'Hôtel-de-Ville, et celle 
qu'elles acceptèrent de l’armée, représentée 
par les maréchaux, à l'École-Militaire. Mal- 
heureusement tous ces plaisirs devaient se 
terminer par la plus épouvantable catastrophe. 


Le prince de Schwarizemberg, ambassa- 
deur d'Autriche, voulant à son tour célébrer 
dignement le mariage de la fille de son souve- 
rain, annonça un bal à l'hôtel qu'il occupait 
rue de Provence, au coin de la rue du Mont- 
Blanc (l'ancien hôtel Monthesson }. Cette fête 
avait été fixée au dimanche 1 Juillet. Selon 
l'usage et pour se conformer à l'étiquette, le 
prince, accompagné de tous les secrétaires 
de l'ambassade d'Autriche, était allé quelques 
jours auparavant à Saint-Cloud, en grande 
cérémonie, inviter l'empereur qui lui avait 
gracieusement répondu : 

— Oui, prince, j'accepte votre invitation, 
désirant ainsi prouver à mon beau-père, votre 


souverain, l'amitié que je lui porte d 
personne de son ambassadeur, dont je 
plus grand cas; seulement, avait-il ajouté en 
souriant , je dois vous prévenir que je n'ai Ja- 
mais été un beau danseur , et qu'il est défendu 
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à l'impératrice , par ordonnance du médecin, 
de se livrer au plaisir du bal. (La grossesse de 
Marie-Louise avait déjà été annoncée officiel- 
lement dans le Moniteur.) Ce sera une grande 
privation pour elle ; mais, en revanche , nous 
nous promènerons , NOUS CAUSErONS. 

— En ce cas, sire, je prie Votre Majesté de 
fixer elle-même le jour où mes nombreux 
compatriotes auront le bonheur de la voir et 
de la posséder. 

— Hé bien! le plus tôt possible. Dimanche 
prochain , si cela vous arrange: ce jour-là per- 
sonne n'a rien à faire. 

Le prince de Schwarizemberg avait envoyé 
des mvitations à tout ce que Paris comptait de 
plus éminent dans les grands corps de l'état, 
et parmi les étrangers de distinction qui se 
trouvaient à Paris. Chacun avait brigué la fa- 
veur d'être admis à une fête dont à l'avance 
on vantait la somptuosité ; plus de quatre mille 
personnes de tout rang s'y rendirent avec une 
indicible joie. 

On avait élevé dans le jardin de l'hôtel une 
immense salle de danse, les appartemens n'é- 
fant pas assez vastes pour contenir tous les 
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invités. Cette salle improvisée était construite 
en planches, recouvertes de toiles peintes à 
l'huile; de riches tentures d’or et de soie dé- 
coraient l'intérieur, et des draperies de gaze, 
brodées d'argent, flottaient aux portiques ex- 
térieurs de ce temple, sur lequel brillait un 
large écusson d'azur aux armes de France et 
d'Autriche, ingénieusement mariées. 

Afin d'éviter l'encombrement , on avait dé- 
cidé que l'hôtel aurait trois entrées : la pre- 
mière était accessible seulement aux têtes cou- 
ronnées et aux altesses impériales et royales : 
les autres invités devaient entrer par la se- 
conde, et la troisième, conduisant directement 
dans l'intérieur de l'hôtel, était réservée aux 
familiers de la maison et aux gens de service; 
dès le matin, toutes les mesures de sûreté 
avaient été prises pour faciliter la circulation 
et prévenir tout incident. Dans l'après-midi 
une compagnie de grenadiers de la vieille garde 
vint prendre possession de l'hôtel de l’ambas- 
sadeur, parce qu'il était d'usage, lorsque l'em- 
pereur devait honorer de sa présence un des 
théâtres de la capitale, ou assister à une fête, 
quilse fit précéder par un détachement de 
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grenadiers de sa garde qui desservaient ce 
qu'on appelle les postes d'honneur. Dans ce 
cas, on choisissait les plus beaux hommes 
d'un bataillon, et de préférence ceux qui étaient 
décorés. Cette fois, Napoléon l'avait recom- 
mandé, comme s'il eüt mis un malicieux 
amour-propre à montrer aux muiktaires de 
toutes les nations de l'Europe qui ne pouvaient 
manquer de se trouver à cette fête, un échan- 
tillon des soldats qui les avaient vaincus tant 
de fois. 

— Rapp, avait-il dit à l'aide-de-camp de 
service, n'oublie pas de donner l'ordre au ma- 
Jjor-général de la garde de fournir aujourd'hui 
un poste chez l'ambassadeur d'Autriche; une 
compagnie entière, entends-tu ? Il n’y a pas de 
mal que les autres voient que mes vieilles 
moustaches ont encore bon pied et bon œil, 
et, ajouta-t-il gaiment, en frappant sur l'épaule 
de son aide-de-camp, qu'ils sont toujours so- 
lides au poste. 

La fête fut précédée d'un grand diner diplo- 
matique, auquel tous les ministres français 
et les ambassadeurs des puissances étrangères 
avaient été invités. 
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L'ancien hôtel Monthesson et ses dépen- 
dances brillaient, bien avant la nuit, d'une il- 
lumination magnifique; peu à peu les voitures 
arriverent de tous côtés sur plusieurs files , et, 
quoiqu'elles n'allassent qu'au pas, elles avaient 
beaucoup de peine à se frayer un passage àtra- 
vers la multitude qui encombrait les abords. Ce 
fut alors que les postes furent confiés à la garde 
impériale : des factionnaires furent posés à tou- 
_tes les portes extérieures, avec des consignes 
très rigoureuses. Or, surles neuf heures du soir, 
l'influence était devermme tout à coup si consi- 
dérable , on avançait avec tant de difficultés, 
que beaucoup de hauts personnages descendi- 
rent de voiture, dans les environs, au risque 
de se fre écraser par les équipages qui se 
pressaient , et acheverent leur course à pied. 

Déjà nombre de rois et d’altesses impéria- 
les et royales s'étaient présentés à l'entrée prin- 
cipale de Fhôtel, et les factionnaires les avaient 
laissés passer en présentant les armes, grace à 
la précaution que prenaient leurs laquais de 
jeter leur nom comme à la cantonade. Le roi 
de Saxe se présente à son tour; un de ses va- 
lets de pied le nomme : mais un des grognards 
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de faction, ne pouvant croire à la réalité de 
tant de rois et de princes, s'imaginant enfin 
qu'on se joue de lui pour éluder sa consigne , 
s'écrie d'une voix formidable : 

— Halie-là!... les bourgeois n’entrent pas 
par ici! | 

Le cocher, qui connait les usages, veut avan- 
cer : le factionnaire croise brusquement la 
baïonnetie devant ses chevaux, en ajoutant : 


— Encore un roi !... Ce n'est pas possible, 
on me fait la queue! en voilà plus de trente 
que je compte ! assez de rois comme cela ! Al- 
lons ! arrière !.…. 


— Mais, grenadier, lui crie le cocher qui 
avait arrêté court ses chevaux , c'est S. M. le 
roi de Saxe que je mène. 

— C'est une blague !.... I ne passera pas. 
Libre à ce monarque d'aller prendre la file 
comme. les simples particuliers qui ne sont pas 
couronnes. 


Durant ce colloque le roi avait mis la tète à 
la portière. Quelques personnes le reconnu- 
rent alors et essayèrent de faire entendre rai- 
son au grognard; mais ce dernier ayant mis 
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tranquillement l'arme au bras, s'était contente 
de leur répondre avec un froid laconisme : 

— C'est la consigne. 

Les valets de pied du roi vinrent à leur 
tour pour témoigner l'identité de la personne 
de leur maitre; mais le vieux grognard resta 
inflexible : 

— Quand ce serait le roi des Maroquins, ou 
de n'importe quoi, leur dit-il, il ne passera 
pas ! tout ça c'est des monarques de contre- 
bande: et d'ailleurs je n'en connais qu'un : 
c'est l'empereur Napoléon et son auguste 
épouse, la fille à François. Quand il se présen- 
tera lui, ou tous les deux ensemble, je les 
laisserai entrer; mais, quant au reste, bien 
fàché de la peine, ni vu, ni connu! Allons, 
au large! 

Et le grognard croisa de nouveau la baïon- 
nette sur le-groupe qui l'entourait et qui re- 
cula prudemment. 

Au dire de ceux qui ont assisté à cette fête, 
on aurait cru, en entrant dans la salle du bal, 
assister à l’une des fêtes dont nous parlent les 
contes des fées. C'étaient des fleurs avec leurs 
parfums enivrans, c'était une musique déli- 
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cieuse , c'étaient surtout des femmes ravissan- 
tes de jeunesse et de beauté; tout cela éclairé 
par des milliers de girandoles dont le cristal 
réflétait tous les feux du prisme. 

A dix heures, le bruit des tambours et des 
fanfares annonça la présence de l'empereur 
et de l'impératrice : Leurs Majestés arrivatent 
de Saint-Cloud. L’ambassadeur alla à leur ren- 
contre, accompagné de toute la famille des 
Schwartzemberg et d'un grand nombre d’Au- 
trichiens de distinction , parmi lesquels se fai- 
sait remarquer M. de Metternich par l'énorme 
quantité de décorations dont il avait déjà la 
poitrine bartolée. Ce cortége s’avança au-de- 
vant des augustes invités et leur adressa les 
complimens d'usage. Napoléon, donnant le 
bras à Marie-Louise, traversa assez rapide- 
ment les appartemens et le jardin, sans donner 
beaucoup d'attention aux ingénieuses surpri- 
ses et aux flatteuses allégories qu'on avait ac- 
éumulées sur son passage. Lorsqu'il fat entré 
dans la salle de bal, on fut frappé de la gaîté 
de son visage. Il avait quitté l'impératrice et 
l'avait laissée avec ses dames et le prince 
de Schwartzemberg , pour commencer ce qu'il 
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appelait sa {ournée. Le bras familièrement 
passé sous celui du roi de Saxe qu'il venait 
de rencontrer et qui sans doute lui racontait, 
comme il l'avait dite à tout le monde, la plai- 
sante algarade que lui avait faite la sentinelle 
à son arrivée, 1] se montra partout, parla à 
tout le monde et accorda, avec une bienveil- 
lance charmante, toutes les faveurs qui lui 
furent demandées ; grondant doucement ceux 
des jeunes invités qui ne dansaient pas; en 
un mot, jamais 1} n'avait semblé plus satis- 
fait, lorsque tout à coup, au détour d’un pi- 
lastre, s'étant trouvé face à face avec un 
étranger vêtu d'un riche uniforme, sa figure 
devint sérieuse; il fronça le sourcil : ses re- 
gards étaient courroucés, Ce militaire était 
un ancien compagnon d'armes. de Moreau , . 
qui avait donné sa démission à l'issue du fa- 
meux proces de ce général et était allé le re- 
joindre plus tard, en Amérique, où il avait 
choisi son lieu d’exil. Cet officier l'avait quitté 
ensuite pour aller prendre du service dans 
l’armée suédoise, où il occupait un grade 
élevé. Napoléon, qui n'avait ignoré aucun de 
ces détails, lui dit d'un ton sévère : 
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— Ah! ah! monsieur ! vous ici! Par quel 
hasard, et que venez-vous y faire? 

— Sire , répondit ce dernier sans se décon- 
certer , j ai obtenu de mon souverain un con- 
gé pour venir en France visiter ma famille que 
je n'avais pas vue depuis long-temps. 

— Ah oui! votre souveräin actuel, reprit 
Napoléon avec une inflexion de voix qui faisait 
facilement deviner l'intention qu'il mettait à 
ses paroles ; il vous a engagé à venir à Paris, 
assister au bal de T'ambassadeur d' Autriche ; 
persuadé CT vous y trouveriez en pays 
de connaissance , n'est-ce pas ? 

— Sire.…. ai 

L'empereur ne le laissa pas S'achex er et ri in- 
terrompit en disant : 

— Ceux qui vous ont conseillé de venir ici 
aujourd'hui, ont fait une bélise: et vous, 
monsieur, vous avez fait une soltise en vous 
y trouvant. 

Puis il lui tourna le dos et L passa outre. 

Après avoir fait quelques pas en silence, 
car pendant ce court incident la foule qui 
n'avait cessé d entourer les deux souverains 
s'était tenue à l'écart par çonvenance , Napo- 

IE. h 
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\éoh dit au roi en Se penchant à Son oreille : 

— Me faire trouver nez à nez avec l'ancien 
confident de Moreau ! Conçoit-on une pareille 
balourdise! 

Lé roi de Saxe hasarda quelques ka pour 
calmer l'empéreur , que cetté brasque ren- 
contre avait singulièrement contrarié; aixA 
léo reprit avec ironie : 

— Et ce monsieur” qui à renié sa patrie ei 
qui vient ici se pavanér, revêtu d’une casaque 
étrangère! En vérité, j'admire son aplomb. Il 
s'attendait peut-être à ce quege lui parlasse 
de son ancien patron, que je m'informasse 
de l’état de sa santé! Ah! mon Dieu! la 
pauvre tête!..... I aurait mieux valu pour la 
gloire du vainqueur de Hohenlinden, qu'il 
he füt jamais venu au monde. Et l’empereur 
avait accompagné ces dérniérs mots d’un sot- 
rire forcé, qui aurait donné beaucoup à penser 
à tout autre qu'à cet excellent roi de Saxe. 
— Tenez, mon frere, reprit-il en baïssant la 
voix ét én pressant le bras du roi, né me par- 
1éz pas d'un homme qui se laisse. mener par 
sa femme , parce qu'alors cet homme n’est mn 
lui, ni sa femme : il n’est rien du tout. N’est- 
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ce pas madame Moreau qui poussa son mari 
de facon à ce qu'il vint se casser le nez sur les 
marches du palais? Avec un caractère 
comme le sien, cet homme doit nécessairement 
finir mal! Quant à ce monsieur de tout à 
l'heure, je ne suis pas assez Autrichien pour 
croire qu'il soit venu à Paris rien que pour 
s'amuser à voir danser des ronds-de-ronchats. 
Demain je parlerai à Savary: je veux savoir 
à quoi m'en tenir sur son compte... Mais ne 
parlons plus de cela, et faisons un tour dans 
le jardin, car il fait bien chaud ici. 

En eflet, la chaleur était excessive; mais 
les danses n'en continuaient pas moins. On 
avait ouvert toutes les fenêtres de la salle de 
- bal, et beaucoup de personnes, les femmes 
surtout , avaient suivi l'empereur dans le jar- 
din pour le voir plus facilement et pouvoir 
respirer plus à leur aise. 

IH était alors minuit. Un vent léger qui s'é- 
leva tout à coup, vint agiter les draperies ex- 
térieures ; un rideau de gaze , flottant au gré 
de ce courant d'air, s'engagea dans une giran- 
dolé de bougies et s'enflamma. Un aide-de- 
carp du prince Berthier accourt, s'élance, 
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atteint Ja draperie, l'attire à lui pour l'arra- 
cher; mais elle se: déchire par la moitié; une 
partie reste dans.ses mains, tandisque l'autre 
va communiquer le feu à deux aûtres drape- 
ries. La flanune se propage avec rapidité. le 
long des guirlandes de fleurs artificielles ; le 
comte Dumanoir, M. Trobriant, le comte de 
San-Miguel , beaucoup d'autres personnes, es- 
saient vainement d'éteindre le feu; il gagne | 
des plafonds de papier ; eten quelques secondes 
l'incendie, comme une longue traînée d’arti- : 
fice, s'empare de toute la salle. Bientôt au 
silence d’un premier moment de stupeur suc- 
cède le eri terrible : Le feu! Le feu! ÆEt la 
foule se précipiteen désordre de la: salle de bal 
dans le jardin, et se réfagie dans les apparte- . 
mens de l'hôtel. À ces clameurs sinistres, la 
terreur devient générale; on ne songe qu'à 
soi et à ceux qu'on aime : on:veut fuir, on.se 
heurte, on s’entasse, ei les tlammes continuent 
leurs progrès. | 
Quoique séparée de l’empereur , Marie- 
Louise eût pu se sauver facilement ; mais par 
une sorte d'héroïsme dont cette princesse n'a 
donné en sa vie que cette seule preuve, elle 
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se. dirigea tranquillement vers Je trône qui 
avait été disposé pour Napoléon et pour elle , 
y monta, et attendit avec une dignité impo- 
sante que l'empereur fint lui-même la cher- 
cher. | l | 

Dès le commencement de l'incendie, les 
officiers de la maison de Leurs Majestés s’é- 
{aient mis à la recherche de l'empereur dans 
le jardin. Ils l'avaient enfin trouvé dahs un 
bosquet écarté, occupé à jouer avec des petits 
enfans qu'il faisait danser en rond autour de 
lui ; aussitôt il leur donna l'ordre de faire 
avancer sa voiture. 

. — Messieurs, venez avec moi, ajotta-t=il. 
Et à ces mots, il'se dirige précipitamment 
vers la salle de bal, agité par l'appréhension 
secrète que tout celx n’est peut-être qu'un at- 
tentat dirigé contre sa personne. La rencon- 
tre fortuite d’un ancien confident de Moreau 
dans les salons de l'ambassadeur lui semble 
justifier ses appréhensions ; il se garde bien 
toutefois de communiquer cette idée que par- 
tagent quelques-uns de ses officiers. Ceux-ci 
craignant également pour l'empereur une tra- 
hison , se pressent autour de lui, la main sur 
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la garde de leur épée... Heureusement qu'il 
n'était rien de tout cela. Napoléon s’élance 
dans la salle de bal en exhortant la foule qui 
s'y trouve à agir avec prudence et générosité ; 
il escalade les degrés du trône, enlève l’impé- 
ratrice dans ses bras, en lui disant à demi- 
VOIX : 

— Louise, je t'en prie, viens vite, car ceci 
devient sérieux. 

Et, toujours entouré de ceux qui ne l'ont 
pas quitté un instant, il parvient à arracher sa 
femme à une mort qui eût été certaine, s’il eût 
tardé quelques minutes de plus à l'entrainer 
dans le jardin. | 

— La voiture est-elle arrivée? demanda-t-1l 
alors ? 

Oui, sire, lui répond un de ses écuyers, 
elle est devant la petite porte, à l'extrémité du 
jardin. 

— Monsieur, ce n'est pas là l’ordre que 
javais donné : faites-la conduire devant la 
grande porte de l'hôtel, c'est par là que je suis 
entré ici, c’est en présence de tous ceux qui 
S y trouvent que je veux en sorbr avec l'impé- 
ratrice..…... Hatez-vous 
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Quand la voiture eut pu percer la. foule 
compacte de laquais, de soldats, des officiers 
de police et des curieux qui encombraient les 
abords de l'hôtel, il partit, en disant à un de 
ses aides-de-camp : 

— Restez ici pour voir ce qui se passe; Je 
vais revenir , n’en dites rien. 

Arrivé sur la place Louis XV, il fit arrêter la 
voiture et dit à sa femme : 

—Ne te tourmente pas, ma pauvre Louise, 

je reviendrai bientôt; mais tu sens que dans 
une circonstance si critique , il faut qu'on me 
voie chez l'ambassadeur de ton pere. Allons, 
adieu , et tranquillise-toi. 
… Napoléon descend de voiture , donne l'or- 
dre au premier écuyer de reconduire limpé- 
ratrice à Saint-Cloud, entre aux Tuileries , 
demande ses chevaux à l'instant même, rem- 
place sa fine chaussure par des bottes à l'é- 
cuyère, endosse sa redingote grise, et, accom- 
paghé seulement d’un écuyer, revient en toute 
hâte sur Le lieu dé l'incendie pour diriger les 
secours: Cette fois il rentre chez le prince de 
Schwartzemberg par la petite porte du jardin. 

La présence inattendue de Napoléon, revètu 
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de son costume populaire , à la lueur des 
décombres embrasés , dont la teinte livide 

_éclairait sa figure ordinairement si pâle, mais 

si calme dans le danger, produisit sur la foule 

un effet électrique : ce fut comme une fantas- 

tique apparition. 

Pendant la courte absence de l’empereur, 
l'incendie avait fait d'immenses progrès dans 
l'hôtel de lambassadeur. Une demi-heure 
avait suffi pour consumer entièrement les 
frêles constructions de la salle provisoire du 
bal. Quelques minutes après l'arrivée des 
pompiers, la toiture d’une partie de cette salle 
s'écroulait avec fracas, au milieu d'impré- 
cations , des cri de douleur et de l’épouvante 
générale. | 

La présence du chef de l’état avait d'abord 
contenu la foule ; mais dès qu’il avait été parti, 
elle s'était ruée sur un seul point, ce qui avait 
rendu son écoulement presque impossible. Le 
parquet de l’un des salons ne pouvant résis- 
tes à un poids si considérable, auquel se joi- 
gnait un trépignement de pieds continuel, vint 

à craquer dans plusieurs endroits et s'en- 
_tr’ouvrit..., De nouvelles victimes furent bien- 
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tôt devorées par les flammes qui les envelop- 
perent. 

D'autres scènes non moins sinistres se pas- 
saient dans le jardin. La mère appelait sa 
fille ; les femmes leurs maris : les sœurs leurs 
frères. Tout à coup. au milieu des débris fu- 
mans , on vit s’élancer une femme, jeune et 
belle, couverte de diamans, poussant des cris 
inarticulés : c'était la princesse de Schwart- 
zemberg , belle-sœur de Fambassadeur. La 
malheureuse mère allait chercher au milieu 
des flammes ses enfans qui, à son insu, 
étaient restés dans le jardin à l'abri de tout 
danger. Comme elle entrait dans cette four- 
naise , un lustre lui tomba sur la tête et lui 
fracassa le crâne : on ne la vit plus reparaitre. 
Le prince Eugène avait eu le bonheur de re- 
marquer une petite porte dérobée , pratiquée 
derrière le trône de Leurs Majestés pour fa- 
ciliter le service des rafraichissemens. Ce fui 
par ce dégagement qu'il sortit avec la vice- 
reine. 

La reine de Naples étant tombée, fut quel- 
que temps foulée aux pieds, et ne fut rede- 
vable de son salut qu'au grand-duc de Wurtz- 
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bourg, qui lui fit un rempart de son corps: 
La reine de Westphalie dut à son époux, 
comme la princesse Auguste , d’être arrachée 
à une mort certaine. Le roi Joseph, frère de 
l'empereur, portant dans ses bras sa femme 
évanouie, s’élança sur les degrés déjà embra- 
sés ; l'escalier s’écroula sous lu : Le prince 
Kourakin et une foule d’autres personnes fu- 
rent précipités en même temps. Beaucoup de 
dames furent atitemtes par le feu dans leurs 
vêtemens de gaze et blessées mortellement, 
tandis que d’autres couraient çà et là dans le 
jardin comme frappées de vertige. L’une de 
ces dernieres fut trouvée à cheval sur le cha- 
peron du mur qui traversait le jardin de la 
rue , n’osant descendre d'un côté ni de l’au- 
tre, et ne pouvant expliquer comment elle 
s'était trouvée ainsi portée. | 
Mais enfin, lorsque l’empereur reparut, 
l’ordre se rétablit peu à peu, et chacun re- 
prit courage. Des renforts de troupes de la 
garde arriverent successivement ; Napoléon 
leur indiqua les postes qu'ils devaient occu- 
per. Le général Hulin, commandant, la place 
de Paris , et le préfet de la Seine accoururent 
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aupres de lui et lui firent un rapport où il fut 
question du préfet de police et du colonel 
des pompiers , lesquels, dans cette ‘circon- 
stance , n'avaient point apporté, disait-on, 
toute l’activité qu’on était en droit d'attendre 
d'eux. 

cell sais, je sais, disait l'empereur d'un 
ton courroucé; mais ce n’est ici ni le lieu nt 
le moment de faire de la morale. Demain Je 
leur laverai la téte à tous comme ils le mé- 
ritent. 

Cependant les flammes venaient d'entamer 
les bâtimens de l'hôtel. IL s'agissait d’empe- 
cher que ce nouvel incendie se propageût. 
Napoléon organisa sur-le-champ une chaîne, 
Les grenadiers s’alignerent à cet effet sur deux 
rangs. Napoléon se plaça parmi eux et prit 
. part à la manœuvre des seaux. Cet exemple 
produisit l'effet qu'il en attendait ; en un in- 
stant tous les grands personnages présens 
qui, jusqu'alors, s'étaient bornés à donner 
des conseils, rois, princes, ducs, barons, 
Français et étrangers, tous mirent habit bas, 
retrousserent leurs manches de chemises et se 
Joignirent à la chaîne, qui se prolongeait jus- 
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‘que dans la cour de l'hôtel de M. Reë nault 
de Saint-Jean-d' Angély, situé en face de celui 
del ambassadeur, de l’autre côté de la rue de 
Provence ; où un service de tonneaux avait 
été organisé. Or, dans un de ses mouvemens, 
le jet d’une pompe atteignit l’empereur au 
milieu de la poitrine et le renversa dans le 
mélange de boue et de cendres ruantes où il 
stationnaït. 

© 2 Ce n’est rien , dit-il, en se relevant avec 
agilité, à ceux qui s'empressaient autour de 
lui ; j'en ai vu bien d’autres ! 

Malgré toute l’activité que sa présence avait 
imprimée aux secours, les flammes con- 
Hnuaient de faire des progres ; on ne devait 
plus espérer rien sauver , lorsque heureuse- 
ment un orage qui couvait dans le ciel de- 
puis la veille éclata tout à coup, comme un 
puissant auxiliaire, sur cette vasté fournaise, 
La pluie qui tomba long-temps par torrens, 
fit plus que tout le reste pour étouffer com- 
plétement l'incendie; Napoléon ne se retira 
qu'à quatre heures du matin, et lorsqu'il se 
fut assuré que le dernier tison était éteint. 

La foule des étrangers qui n'avaient point 
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quitté l'hôtel de l'ambassadeur s’écoula peu à 
peu après lui, e bientôt il ne resta plus, sur 
| ‘ces ruines fumantes, que des soldats et quel- 
ques fonctionnaires chargés de maintenir 
l'ordre et de faire procéder aux recherches. 
On ne saurait dire la quantité d'objets pré- 
cieux , de décorations de tous les ordres de 
l'Europe , de montres, de tabatières d'or, de 
| bijoux , de diamans , qu'on rétrouva dans les 
décombres. D'après les ordres de l'empereur, 
les soldats. de la garde furent chargés des 
fouilles , et tous les objets retrouvés furent 
fidèlement -déposés par eux entre les mains 
du duc de Rovigo. Ce nouveau ministre de la 
. police avait fait entourer hôtel d'un cordon 
de troupes et avait donné la consi one de laisser 
sortir du cercle tous ceux qui le voudraient, | 
mais de n’y laisser entrer aucune personne. 
inconnue. Cette mesure était sage: car, dès 
le commencement de l'incendie, un gran 
nombre d'adroits ‘filons s'étaient introduits 
chez l'ambassadeur, et, sous le prétexte de 
_ porter des secours , avaient fait main basse 
sur {out ce qu'ils avaient trouvé à leur conve- 


nance. Ce fut ainsi que le prince Kourakin, 
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ambassadeur de Russie, fut porté évanoui, 
par ces industriels, dans une arrière-cour de 
l'hôtel, et que là, tandis que les uns étei- 
gnaient avec l'eau du ruisseau le feu qui S'é- 
lait attaché à ses vétemens, les autres enle- 
valent ses boutons, ses épaulettes, ses ordres 
en brillans. On dit que ce prince avait sur lui 
pour plus de 800,008 fr. de diamans qu’on lui 
vola de cette facon. | | 
Chez le comte Regnaulit de Sain-Jean- 
d'Angély, les appartemens du rez-de-chaus- 
sée , ainsi que l'office et tous les ustensiles de 
la cuisine, furent pillés : dans la loge du suisse 
on ne Jaissa que les prés murs et une vieille 
hallebarde. & | 
Quand l'orage eut entiéremeñt cessé ét que 
les personnes blessées (plus de deux cents l’é- 
{aient très gritvement ) eurent été transpor- 
tées chez eiles, en un mot lorsqu'il n’y eut 
plus rien à craindre , la garde impériale, qui 
avait fait preuve dé tant de zèle, prit enfin un 
peu de repos. Quelques grenadiers se réuni- 
rent dans un des véstibules de l'hôtel dont les 
murs avaient été nojrcis et lézardés par l'ac- 
tion du feu. Certes jamais vins plus exquis et 
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chaîr plus délicate n'avaient été distribués à 
ces braves. Les rafraîchissemens et les comes- 
tibles disposés pour la fête dans les caves. de 
l'hôtel étaient les seules choses qu’eût épar- 
gnées la flamme. Les fatigues de la nuit ne 
devaient pas peu contribuer à leur faire faire 
bon accueil, et tout en devisant à leur ma- 
nière sur les déplorables incidens dont ils 
avaient été témoins , les grognards dévoraient 
les galantines de volaille , les suprèmes à la 
fmancière , les gelées au marasquin , etc. 


| +0 Nu dEaIs bien connaître, disait un 
jeune g grenadier, la. bouche pleine de masse 
pains à la vanille, le facétieux pompier qui 
s’est amusé à seringuer le petit caporal au mi- 
lieu de l'estomac. Ce pékin-là ! je me donne- 
rais volontiers le plaisir de le faire passer, à 
sec , par le robinet de sa pompe, pour lui ap- 
prendre à badiner devant ses chefs avec des 
armes à feu. 


— Laisse donc! hui répondit un camarade 
qui achevait d'avaler sa huitième glace fram- 
boisée, 1l ne l’a pas fait exprès, Est-ce qu'il 
l'aurait osé?... N'est-ce pas, caporal Ploquet, 
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que ce n'est pas de sa faute à cet infirme de 
pompier ? 

— Hein ! fit le caporal Ploquet, qui fumait 
tranquillement sa pipe, enfoncé jusqu'aux 
épaules dans un édredon de satin cramoisi à 
franges d'or, sur lequel il s'était assis les 
jambes croisées à la manière des Turcs: 
qu'est-ce qui parle! 

— Quand le petit caporal est tombé là-bas ? 
reprit le camarade. | 
. —Àh oui! contre cette petite estatue de 
Cupidon qui n’a plus qu'un bras; je sais, je 
sais.… Eh bien! je n’y étais pas ; j'étais en train, 
avec le Mâconnais, de tirer par les jambes 
ue princesse batave qui s'était incrustée sous 
une masse de banquettes, et qui flambait 
avec; n'est-ce pas, Mâconnais ? 

—Laissez-le donc dormir, caporel Ploquet ! 
dit un autre; le Mâconnais est malade, il a 
irop mangé hier au soir après sa faction. 

— De quoi, de quoi! s’écria alors un vieux 
soldat dont les moustaches étaient entière- 
ment brülées et qui s'était étendu par terre, 
la tète appuyée sur le coffre brisé d'un néces- 
saire en bois des îles. 
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- = Vous êtes un peu té: est-ce ur 
lui dit-on. 
.— C'est vrai que je suis indisposé. C'est 
cette drogue dont m’a fait manger un grand 
flandrin en culotte jaune, avec son sac de 
tafletas noir derrière la tête. Il me demanda 
ce que je voulais. — Histoire de casser une 
croûte , lui répon-je ; du vin à vingt, et n’im- 
porte quoi de ce qu'il y aura à la cuisine. 
Cet esclave m'apporte une espèce d'oie, plus 
grosse que mon bonnet à poil , et bourrée en 
dedans de petites pommes de terre noires, 
dures ét biscornues, qui avaient un goût de 
moisi, que cinq cents millions de diables en 
auraient pris les armes, et il me dit en alle- 
mand : Voilà! c'est ce que nous avons de 
plus excellent. 

— Mäconnais, vous n'êtes encore qu’un 
conscrit, reprit le caporal Ploquet d’un ton de 
suffisance; c'étaient des truffles, tout ce qu'il 
y a de plus cher au monde: il v en a de toutes 
les couleurs et de toutes les grosseurs. Moi 
qui vous parle , j'en ai mangé des boisseaux à 
Berlin , l'année dernière, chez une vieille Ber- 
linoise , riche comme un Crésus, où je 

L 5 
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faisais des mirotons dans ses, marmites d'ar- 
gent, et où je buvais plusieurs gouttes tous 
les matins dans de grands verres de diamant. 
Mäconnais, vous n'avez jamais fréquenté la 
bonne société; vous ne connaissez pas ce qui 
est-bon. Les truffles!..:..Maïs il n’y a queïles 


maréchaux de l'empire. qui ont le droit: up en 


manger, en fricassée.i;}, : ai . etfos 

-— C'est possible, répndit le Msmptids en 
Giashs la grimace ; mais j'aime mieux les ha- 
rico{s rouges de l'ordinaire. 4: 220: 

A ces mots le caporal Ploguet lança au 
Miconnais un. regard de pitié, tout en bour- 
rant sa pipe qu'il avait achevé de fumer. 

Un roulement de tambour mit fin à cette 
conversation. La garde impériale se rassembla 
dans la cour de l'hôtel, et après,avoir été ré- 
levée par la garde de Paris, elle retourna à 
son quartier de l’École-Militaire. R 

Dans cette déplorable. circonstance les 
pompiers, étaient arrivés trop tard et. leurs 
pompes. étaient en si mauvais état, qu'il leur 
avait fallu plus d'un quart d'heure de dispo- 
sitions avant de pouvoir les faire agir avec 
efficacité. dois ibn 
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"péipereur, ‘qui sut toutes éés'partietla 
AMEL Nrhics où Fatèscs, fit appeler Héicolônel 
dès pompiers lé lendémain!, x SaintClotds ét 

situ Qüarit at préfet dé’ police qu'il 
iatidà de mêmes après lui avoir réprôché très 
vitélhentéüf péh dé prévoyäticé ; il ajouta’) 
OL Ménsieui} jé vois rémplacérai dès que 
pale drone Homme sûr léquel je. ty 
comptérs étirérouss) 000 Hoquet 04 m0 
* Les'actidéns causés! pir Pineéndié étaient 
itinombräblésé parfii ééux qui en soûfirirent 
lé plus, on'signäla 1e prinéé Kourakin , sur 
1 Corps duquél'la foule atait passé: Peridant 
trois mois if fut obligé de ‘garder 1e it. Plüs 
‘üé’trénte pérsénnes avaient tF0tivé la ‘mort 
ABS cette rnebté soirée. Phisiburs fémmes 
s'étaient ‘Hoyeës dans un pti bassin fort peu 
Srofond, ‘Situé’ au tiliét da jardin soit/qu'el- 
1e$ v'fussent tombé AE Hhdties, Soit) ‘gw'elles 
$ Ÿ asset pr ÉCPtEES EEE nM EE pour étéin- 
‘dre fa flamme qui $’ aftach dif leurs vétémiens. 
"fa malféureuse p pr rinéësse dé Schiant/em- 
“Dérg n ne fut retrouvée que lé matin, ‘dans le 
cr atère refr oidi de Ta Salle de pat hr était 
plus qu qu un cadavre fou ‘Tue , “rétrétt”el' car- 
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bonisé, On ne la reconnut qu'à une chaïnette 
d'or, passée autour de son cou et à laquelle 
étaient attachés plusieurs petits cœurs en 
pierres précieuses, formant un mot cabalis- 
tique , comme c'était alors la mode d’en por- 
ter. Paris fut plongé dans la consternation ; 
les plus riches familles se comptaient avec 
effroi, tremblantes de se trouver incomplètes. 
On se rappela que, dans une circonstance à 
peu près semblable, les fêtes du mariage de 
Louis XVI, encore dauphin, avec l’archidu- 
chesse d'Autriche Marie-Antoinette, avaient 
été changées en un jour de deuil ; la supersti- 
tion s'empara de ce rapprochement. 

Le souvenir de cette catastrophe poursuivit 
Jong-temps l’empereur Jui-même : iien parlait 
à tout propos. Son imagination avait été frap- 
pée; et, comme il était un peu fataliste, 1l se 
persuada que cet incendie et que ce violent 
orage étaient un avertissement providentiel, 
et que tôt ou tard il fallait un holocauste au 
destin. La gravité des événemens politiques 
qui vinrent à se succéder si rapidement, put 
seule affaiblir ce pressentiment. 

En effet, trois années avaient suffi pour 
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faire descendre la France de cet apogée de 
gloire et de puissance où elle était parvenue ; 
ce même prince de Schwartzemberg , qui s’é- 
tait trouvé trop heureux de ce que Napoléon 
avait daigné, trois ans auparavant, honorer 
ses fêtes en y paraissant, était devenu, depuis; 
son ennemi le plus acharné. Il commandait 
un des corps de l’armée des coalisés; la plu- 
part des princes, naguère ses alliés, et qu'uñ 
seul de ses regards faisait alors trembler, 
avaient enfin tourné leurs armes contre lui. 

On était aux derniers jours du mois d’août 
1813. L'empereur attaquait Dresde. Depuis 
quarante-huit heures on se battait avec une 
égale furie de part et d'autre : la bataille con- 
ünuait. L'empereur fit redoubler le feu; la 
ligne de nos batteries gagna du terrain; elle 
entoura les collines environnantes et forma 
devant lui comme une ceinture de flamme. Le 
fracas de tant de bronzes avait fini par faire 
crever les sombres nuées qui, depuis le matin, 
enveloppaient le champ de bataille. 

La lueur des éclairs permit de distinguer aû 
loin, sur les hauteurs de Nottnitz, de nom» 
breux chevaux de main. Le quartier-généra/ 
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des alliés est rassemblé, sur,ce point; ious les 
souxerains de l'Europe sont encore, une fois 
en présence. Le prince de Schwartzemherg 
est avec/eux : l'empereur le sait. Sur ces en- 
trefaites, une batterie de la garde, placée 
dans un bas-fond, avait ralenti son feu, puis 
l'avait tout à fait cessé. Napoléon court à cette 
batterie ; il apprend qu’elle est ENRRE par 
Linutilité de ses coups... aiiceak 


— N'importe! dit-1l au smninhst il des 
attirér Yattention de l'ennemi de ce côté, fai- 
tes recommencer le feu... 

- Puis s'adressant aux canonmiers, il ajoute : 

Eh! vous autres, de l’ensemble ! Ne fou- 
lez pas trop, vous fatiguez vos pièces inutile- 
ment; c'est aux pointeurs, C'est aux servans 
à faire attention ! Que diable ! reprendsil après 
avoir braqué sa lorgnette sur Nottnitz , je vois 
du monde là-bas, beaucoup de monde qui ne 
devrait pas y être; il ne tient qu'à vous de 
Ven chasser. Allons, en batterie! Surtout 
ne vous presséz pas, si vous voulez faire de 
bonne besogne... 

Quelques secondes sont à peine pi } 
que ces vieux arülleurs recommencent un feu 
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si bien nourri que Napoléon sent la terre 
trembler sous les jambes de son cheval, il le 
flatte de la main, il caresse sa crinière : 

_— A la bonne heure! s'écrie-t-il , voilà qui 
est bien ; continuez ainsi, et on verra! 

Mais au même instant un mouyement ex- 
traordinaire a lieu sur cette hauteur; un per- 
sonnage important vient sans die d'être 
frappé par un de nos boulets. Le plateau est 
éxacué presque aussitôt , la pluie redouble, les 
éclairs se succèdent plus vifs, au milieu de la 
fumée du canon qui s'élève lentement. 

— Cetté fois, nous n'avons pas fait chou- 
blanc, dit un vieux pointeur en passant son 
gant sur la lumière de sa pièce pour l’essuyer. 


— J'en étais sûr! reprend l'empereur qui 
avait constamment tenu sa lorgnette braquée 
sur le même point; votre serviteur, je'me vois 
plus personne. | 
Et il partit au galop. Le soir -on'amena à 
son bivouac un paysan du village de Nottnitz 
où les souverains avaient eu leur quartier: 
général pendant les deux jours qu'avait duré 
cette première bataille ; il le fit interroger par 
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le duc de Vicence, Cet homme raconta qu’en 
effet un grand personnage avait été blessé par 
un de nos boulets, sur les trois heures de l’a- 
près-midi, au milieu de l'état-major des alliés. 
Il l'avait vu, ce devait être un général du pre- 
mier rang; mais 1l ignorait son nom. Il était à 
cheval à côté de l’empereur de Russie au mo- 
ment où 1l avait été atteint. Alexandre parais- 
sait lui porter un vif intérêt; on s'était hâté de 
le transporter hors de la portée de nos ca- 
nons. Le chirurgien particulier de l’empereur 
d'Autriche était venu aussitôt lui faire l’am- 
putation; puis on l'avait transporté sur des 
piques de Cosaques jusqu'a Dippoldiswald. 


En apprenantces détails, Napoléon se per- 
suada que c'était le prmce de Schwartzemberg 
qui avait été frappé. 


— Ah! ah! monsieur l'ambassadeur d’Au- 
triche, dit-il en hochant la tête, il y a trois ans 
à pareille époque, vous me donmiez le bal à 
Paris; je me rappellerai long-temps ce funeste 
bal! Je vous le rends aujourd'hui à Dresde 
avec celte différence, que vous m'’aviez cour- 
toisement invité au vôtre, et que Dieu m'est 
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témoin que ce n’est pas moi qui VOUS ai COn- 
vié à celui-ci. Vous y êtes venu de votre plein 
gré et sans que rien vous y forçàt!... Vous 
n'avez que ce que vous méritez, monsieur de 
Schwartzemberg !.… 


Et, comme honteux de s'être laissé aller à 
“un premier mouvement peu généreux, qui 
était loin de s'accorder avec ses sentimens 
naturels d'humanité , il reprit aussitôt : 

— Cependant c'était un brave homme, je 
le regrette. J'ai toujours eu dans l'esprit le 
souvenir de ce bal comme un pressentiment 
sinistre. HE est bien évident maintenant que 
c'est à lui que le présage s’adressait, et non 
à moi : je suis plus tranquille. 


Mais le lendemain on apprit d’un officier 
russe, fait prisonnier pendant la nuit, que le 
prince était sorti sain et sauf des derniers 
combats, et que c'était lui qui avait présidé à 
la retraite des alliés. 


— En ce cas, qui donc à été frappé? dit 
l’empereur avec une sorte d'anxiété ; je don- 
nerais volontiers mon meilleur cheval pour le 
savoir ! 
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Une circonstance fortuite vint enfin éclaire 
cir ce mystère. Un magnifique levrier, qui 
suivait le brancard du personnage blessé, fut 
pris et amené au roi dé Saxe, qui envoya le 
collier de l’animal au prince de Neufchtel. 
Napoléon était avec quelques-uns de ses ma- 
réchaux et le général Bacler-d’Albe ; occupé à 
suivre , Sur une immense carte, la-marchée 
de l’ennemi, lorsque le major-général de l'ar- 
mée entra précipitamment dans sa tente et lui 
dit avec émotion : | 

-—— Tenez, sire, regardez; voici le Lie de 
l'énigme que Votre Majesté avait tant à cœur 
de deviner ce matin. É. 

Napoléon prend le: collier que Berthier dui 
présente, lexamine attentivement, tressaille 
et s’écrie d’une voix retentissante : 

— C'était donc lui! Et par un boulet de 
la garde! Teriez, messieurs , il est facile de 
le deviner à l'étiquette du sac... Ah! la Provi- 
dence est juste ! tel est le châtiment. qu’elle 
réserve aux traîtres, à ceux qui portent les 
armes contre leur patrie! C'était celui-là qui 
devait purger la fatalité du bal de CE | 
deur d'Autriche! | 
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Autour de ce collier , en cuir de Russie, on 
lisait ces mots gravés sur une petite bande- 
lette d'argent: J’appartiens au général Mo- 
reau. 
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_ Il y a de cela vingt ans. Je me promenais 
philosophiquement un matin sous les vieux 
marronniers des Tuileries, lorsque je crus 
reconnaître, à quelques pas devant moi, un de 
mes anciens camarades du Lycée impérial, Je 
m'approchai davantage... Je ne n'étais point 
trompé : c'était bien lui, M. de *** qui, la tête 
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penchée et L'air rêveur, tournait et retournait, 


ouverte dans ses doigts, une petite lettre de 
forme longue sur laquelle étaient quelques 
mots d’une écriture microscopique. 

— Oh! fit-1l avec surprise en levant la tête, 
est-ce Vous, Mon cher; ami? et par quel heu- 
reux hasard, ici? Il : à a au moins dix ans que 
nous ne nous sommes vus. 


Et il me tendit la main : mais moi je l’em- 
brassai affectueusement:y ; 
En peu de mots je satisfis la curiosité de 


M. de “”* ; puis apres, ce fut mon tour de lin- 
terroger. 


— Qu'êtes-vous devenu depuis si long- 
temps? lui demandai-je, je vous croyais en 
Italie? 

— Ah! vous avez Su.. 

pr —  Partlon! cette aventure a F8  asdez fe 
bruit à Paris : cependant je n'en 2 eu jamais 
connu les détails. mar: 


en ti 
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— je le crois bien AS M. de * 
chant d étouffer un soupir. Et tenez, ajouta-t- 
il en me montrant le billet qu al tenait toujours 
à la main, voici quelque chose qui me Ja r'ap- 
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pelle cette terrible. aren tu : qu'en pe 
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55; Je pense; doi: que la femme qui 
ous écrit ceei doit être bellé connne un ange, 
Jeune et impressionnable. Je pense-que vous 
devez l'aimer comme ‘un fou; je peñse que 
vous allez lui répondre que vous serèz exact 


au rendez-vous qu elle vous! de Ed 


demain ; je pense.. 


‘+ Eh bien ! vous vous trompez, doit 


M. de *”.Je connais à peine cette dame qui ne 


ma vu qu'une seule fois; ainsi, je me puis 
l'aimer comme vous le prétendez ; ensujite;Je 
me garderai bien de lui écrire: 10! 

— Eh! pourquoi? lui demandai-je un peu 
surpris. 

— Pourquoi?... pour une foule de raisons. 
La première, c’est qu’elle est Espagnole. 

— Ah! oui... je me rappelle en effet que la 
dame d’autrelois était Espagnole. Mais alors 
raison de plus : vous pourrez comparer. 

— Non, non, fit mon ami en souriant amèe- 
rement ; Je sais ce que m'a coûté l'amour de 
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la première et bien certainement... Tenez, 
mon cher, reprit-il, si vous saviez... OY 

— Eh! justement ! m'écriai-je, je ne le sais 
pas, et J'ai toujours eu soif de l'apprendre de 
votre bouche. Si j'avais su que vous fussiez 
à Paris , certes, il y a long-temps que je serais 
allé vous trouver. 

— Eh bien! me voilà : il fait beau, il est de 
bonne heure ; si vous n’avez rien de mieux à 
faire aujourd’hui et que vous vouliez m'écou- 
ter, asseyons-nous sur ce banc, puis lorsque 
je vous aurai tout appris, à votre tour, vousme 
direz si je dois, ou non, accepter le rendez- 
vous qu’on me donne : je vous en laisserai 
juge. 

— Volontiers, je vous écoute. 


I. 


M. de ‘** commença en ces termes: 

« Vous savez, me dit-il, que ce fut au milieu 
des fêtes de son mariage avec Marie-Louise, 
en 1810, que Napoléon nomma le duc de Ro- 
vigo ministre de la police, en remplacement 
de Fouché? Eh bien! c’est à ce changement 


que je dus mon entrée au conseil d’État, en 
il. 6 
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qualité d'auditeur, voici comment : mon père 
avait intimement connu, sous l’ancien régime, 
le comte Boulay, alors président d’une des 
sections du conseil; moi-même j'avais fait 
toutes mes études avec Régnier fils, bien qu'il 
füt de quatre ou cinq ans plus âgé que moi et 
par conséquent votre aîné de beaucoup. Il était 
parvenu au poste éminent de secrétaire-gé- 
néral du conseil du sceau et des titres, ce qui 
ne l'avait point empêché d'entretenir avec moi 
ces relations d'amitié qui commencent avec 
l'enfance et ne finissent souvent qu'avecla vie. 
Il me suggéra l'idée de tâcher d’aborder au 
conseil d'Etat en me faisant entrevoir qu’une 
fois ancré, ma carrière se trouverait tracée 
d'avance. 

« — Lorsque tu auras été nommé auditeur 
de première classe, ajouta-t-il, tu seras in- 
failliblement appelé à une sous-préfecture : ce 
n’ést qu'un surnumérariat en attendant une 
préfecture tout entière, et, situ es assez heu- 
reux pour te faire porter sur la liste des can- 
didats au corps législatif, une sénatorerie est 
la perspective brillante qui s’offrira à tes yeux. 

» Tout cela était très beau sans doute. Ré- 
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gniér fils s'entendait parfaitement àtracér l’i- 
tinéraire d’un avenir administratif; mais il 
devait y avoir trop loin pour moi, du poste 
modeste d’auditeur que j'obtins, comme vous 
savez, au rang princier de sénateur et... mais, 
mon cher, interrompit mon ami, c’est juste- 
tement la cause pour laquelle je ne fus nommé 
ni sous-préfet, ni préfet, ni membre du corps 
législatif, ni sénateur, et que, bien loin de là, 
je fus éliminé du conseil d'Etat, que je veux 
vous raconter. » 

— Mais, mon cher, repris-je à mon tour, Je 
ne vois pas le rapport qui peut exister entre 
_eette kyrielle d'emplois et votre dame espa- 
gnole ? 

— Un peu de patience, nous n'y sommes 
pas encore. | | 

Et mon ami reprit son récit en ces termes en 
me priant de ne plus Fmterrompre : je le lui 
promis. 

« Régnier fils ayant parlé pour moi au comte 
Boulay, ce dernier, très lié avec le duc de Ro- 
vigo, qui jouissait alors d’un grand crédit. 
pressa le nouveau ininistre de me proposer À 
l'empereur. Ma famille avait rendu quelques 
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services à M. Savary père, dans le cours de la 
révolution; le fils, en me servant, crut devoir 
acquitter une dette de reconnaissance pater- 
nelle. La place obtenue pour moi , la commis- 
sion m'en fut immédiatement expédiée. Tout 
cela ne fut l'affaire que de huit jours : alors on 
allait vite en besogne. Dans la même semaine 
je m'empressai de remercier mes protecteurs, 
et le comte Boulay, sans doute en mémoire de 
l'amitié qui l'avait uni jadis à mon père, m'of- 
frit de me servir de parrain auprès de l’em- 
pereur, qui voulait toujours qu’on lui pré- 
sentât les nouveaux fonctionnaires, ne füt-ce 
que pour avoir l’occasion de faire la critique 
ou l'éloge des anciens. | 
» À cet effet, le dimanche suivant, le comte 
Boulay m'emmena avec lui à Saint-Cloud. 
Arrivé au palais, je fus surpris de la quantité 
de grands officiers de la couronne, de gé- 
néraux et de hauts fonctionnaires qui se 
trouvaient ce jour-là dans les grands ap- 
partemens, attendant le passage de LL. MM. 
Il était midi lorsqu'un huissier annonça à 
haute voix : « L'empereur! » À ce mot, le plus 
grand silence succéda au murmure des con- 
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versations particulières, et chacun devint im- 
mobile, les regards tournés du côté de la porte 
par où Napoléon devait entrer. 

» Quelques secondes s'étaient à peine écou- 
lées qu'il arriva le chapeau sur la tête, les 
mains croisées sur le dos et marchant fort vite, 
selon son habitude. Ïl était seul et sortait de 
chez l'impératrice qui, légèrement indisposée la 
veille, avait profité de ce malaise, le lendemain, 
pour se dispenser d'aller à la messe. À peine 
eut-il fait quelques pas que ses yeux de lynx 
parcoururent, avec la rapidité de l'éclair, l'é- 
tendue de la galerie, sans doute pour y cher- 
cher d'avance les personnes auxquelles il 
voulait dire quelque chose. 

» Aux uns, il fit une légère inclinaison de 
tête : il Ôta son chapeau à tout le monde. Le 
comte Boulay fut un des derniers que Napo- 
léon aperçut ; aussi lui fit-il avec bienveillance 
un petit signe de la main qui semblait dire : 
« J'irai à vous, attendez-moi. » 

» En effet, après avoir parlé à deux ou trois 
généraux qui s'étaient empressés sur son 
passage, changeant subitement de direction 
dans sa marche, il vint droit à nous et s'arrêta 
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devant le comte, tout en reposant son regard 
sur moi. C'était la première fois que je voyais 
l'empereur d'aussi près. Sur son front large 
et élevé reposaient Le génie ét la puissance ; le 
sourire le plus aimable éclairait cette belle 
physionomie en lui prêtant un charme indéfi- 
nissable : en le voyant ainsi il était impossible 
de ne pas l'aimer. 

» Au même moment mon protecteur s'était 
avancé d’un pas et, me prenant par la main, 
lui avait dit: 

» — Sire, c'est M. de “*” que j'ai l'honneur 
de présenter à Votre Majesté. 

» — Bien, bien, j'y suis, répondit Napoléon ; 
je vous sais gré, comte Boulay, de m'avoir 
amené aujourd'hui M. de ***, J'ai beaucoup 
entendu parler de son père jadis : c'était un 
honnête homme. 

» Puis s'adressant à moi, il ajouta avec une 
inflexion de voix plus douce: 

» — On m'a aussi parlé de vous , monsieur 
de*"*, mais je ne vous croyais pas si jeune : quel 
âge avez-vous donc? 


» — Sire, lui répondis-je en baissant les 
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veux, j'ai juste le même âge qu'avait Votre 
Majesté lorsqu'elle s’'empara de Toulon. 

» Cette réponse le fit sourire. 

» — Ah! ah! fit Napoléon, je veux bien ac- 
cepter la moitié de ce compliment , quoiqu'il 
ne réponde pas à ma question. 

» — Sire, répondis-je alors avec un peu plus 
de hardiesse, on n'est jamais trop jeune lors- 
qu'il s’agit de servir Votre Majesté et l'Etat. 

_»— Alabonneheure... à propos! pourquoi 
ne vous êtes-vous pas fait militaire? 

» — Sire... la faiblesse de ma vue. 

» — Ah! oui, j'entends, mterrompit Napo- 
léon : puis s'adressant au comte Boulay, ilreprit 
avec un sourire dans lequel perçait une cer- 
taine ironie : Ces messieurs, aujourd'hui, ont 
mis à la mode d’avoir la vue basse. Heureuse- 
ment que moi j'ai de bons yeux. Au surplus , 
monsieur de ***,— il s'était retourné de mon 
côté — remplissez vos nouveaux devoirs avec 
exactitude, ne vous mêlez que des affaires qui 
seront de votre ressort. ét nous verrons. Je 
ne vous oublierai pas, car je m'aperçois qu'on 
ne m avait pas trompé. Adieu, messieurs. 

» A ces mots le comte Boulay s'inclina: je 
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fis une profonde révérence ; l'empereur acheva 
sa tournée. 

»— Eh bien ! me dit mon protecteur, après 
que Napoléon eut quitté la galerie pour entrer 
dans la chapelle, êtes-vous satisfait de la ré- 
ception ? 

» — Monsieur le comte je suis enchanté, 
enthousiasmé. 

» — N'est-ce pas que l’empereur, quand il 
veut, a quelque chose qui attire à lui, qui sub- 
jugue? 

» — C'est vrai. 

» — J'y ai été pris comme vous, comme bien 
d’autres. Malheureusement ce n’est pas tou- 
jours de même avec lui ; mais c’est véritable- 
ment un homme unique. 

» — Unique est le mot... Vous n'avez plus 
besoin de moi à présent ? ajoutai-je. 

» — Non, vous pouvez vous retirer de votre 
côté. Vous avez bien compris ce que l’empe- 
reur vous a dit ? ne l’oubliez pas, soyez exact 
aux réunions, avant quatre ans vous serez 
sous-préfet. 

» — Et préfet ensuite? 

» — Un moment, mon jeune ami, vous allez 
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trop vite en besogne. D’une sous-préfecture à 
une préfecture, on ne marche pas de plain- 
pied. Allons, je vous quitte; aussi bien J'aper- 
çois là-bas Regnault de Saint-Jean-d’Angély 
qui ne se soucie guère de messe, J'ai quelque 
chose à lui dire, au revoir. 

» Je revins à Paris, ravi et électrisé. 
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LIT. 


» Qui croirait maintenant qu'après l’im- 
mense service que m'avait rendu le comte Bou- 
lay, qu'après la réception que l’empereur avait 
daigné me faire et les espérances dont je pou- 
vais me flatter ; qui croirait, dis-je, qu'au lieu 
de me livrer exclusivement aux travaux qui 
seuls devaient m'occuper exclusivement, je ne 
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refusai aucune partie de plaisir, je continuai 
ces folies de jeunesse auxquelles la raison plus 
encore que la position sociale que j'occupais 
aurait dù me faire renoncer? Que voulez- 
vous! à mon âge, avec une fortune dont je ne 
m’occupais guère et une figure dont je m'oc- 
cupais davantage ; original dans mes propos, 
magnifique jusque dans mes extravagantes 
dépenses, je ne pus faire différemment que 
de vivre en sybarite désœuvré, m’ennuyant 
même aux séances du conseil d'Etat que pré- 
sidait Napoléon en personne, et ne jouissant 
de la vie que la nuit. Blasé sur les plaisirs 
malgré ma jeunesse, je soupirais après quel- 
que péripétie, après quelque grande aventure 
qui püt jeter de la nouveauté sur une exis- 
tence que je trouvais monotone et incomplète. 
J'en étais là, lorsque la naissance du roi de 
Rome vint m'offrir, avec les fêtes auxquelles 
ce grand événement donna lieu, ce que Je 
cherchais depuis long-temps. 

» Vous savez que pendant le cours de l’an- 
née 1811, Paris offrit pour ainsi dire un aspect 
nouveau. Chacun ne semblait occupé que de 
luxe et de plaisirs. Tous les dimanches, dans 
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la matinée, le peuple se portait en foule dans 
le jardin des Tuileries ou sur la place du Car- 
rousel, dans l'espoir d’entrevoir la jeune im- 
pératrice ou l’enfant roi que son père se plai- 
sait déjà à faire voir à ses soldats; et le soir, 
cette population venait encore dévorer de ses 
regards curieux ce spectacle deriches livrées, 
de femmes jeunes et belles qui se rendaient au 
palais. Dans l'intérieur, les réceptions étaient 
brillantes. Jamais Paris, sous le régime de 
l'empire, ne s'était présenté sous un aspect 
plus enivrant. De son côté, Napoléon ne négli- 
geait aucun moyen de faire les honneurs de 
la capitale et de la rendre digne de l’'admira- 
uon des illustres étrangers qui s’y trouvaient 
en grand nombre. J’assistai donc à toutes les 
fêtes qui furent données à cette occasion par 
les ministres et les ambassadeurs étrangers, et 
principalement à celle qui fut ofierte à l'im- 
pératrice , par la ville de Paris, à l'époque de 
ses relevailles. 

» A leur arrivée à l'Hôtel-de -Ville, LL. MM., 
qui s'étaient fait attendre comme de coutume, 
furent complimentées par le préfet accom- 
pagné des douze maires de Paris. Napoléon ne 
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répondit au discours de M. Frochot qu'en 

adressant quelques mots flatteurs à chacun des 
maires en particulier. | 

» Il y eut ensuite un concert fr court dans 
une salle qui, bien que construite en qua- 
rante-huit heures, n’en était pas moins magni- 
fiquement décorée que les autres. On chanta 
une cantate. Immédiatement après, le bal fut 
ouvert par les rois et les reines. Le banquet 
de la famille impériale précéda d’une heure 
seulement celui auquel les femmes seules 
durent prendre place. 

» Ce coup d'œil de tables chargées de ver- 
meil, sous les étincelantes bougies de cent lus- 
tres d’or, avait quelque chose de magique, Re= 
marquables étaient les parures ; mais plus re- 
marquables encore étaient les beautés éblouis- 
santes devant lesquelles disparaissaient toutes 
les merveilles de ce palais de fées. En voyant 
leurs coiffures diverses, on eût dit une vaste 
guirlande de fleurs entremélées de rubis et dé 
diamans. 

» Dans un des angles du salon qui précédait 
la salle du festin , j'aperçus, assise, une femme 
d'environ vingt-huit à trente ans , d’une taille 
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moyenne ;, mais remarquable par ses délicieux 
contours : elle était habillée de velours noir. 
Sur ses épaules de neige était posé un collier 
de jais. Entourée d’un cerce d'hommes, elle 
tenait à la main un éventail qu’elle semblait 
n'agiter que par distraction. 

» Cette femme attira toute mon attention. 
Comme je repassais devant elle pour la mieux 
détailler , elle m'arrêta par un sourire qui ce- 
pendant s’adressait à un autre. Une place de- 
vint inoccupée près d'elle, je m'en emparai, 
elle n'eut pas Fair de faire attention à cette 
préférence. Ce fut alors que je pus la contem- 
pler à mon aise. 

» Rien qu'à la manière dont elle s'était posée 
devant ses interlocuteurs, je jugeai qu’elle 
devait être étrangère et passionnée. Le coude 
appuyé sur une des saillies de la boiserie , il 
y avait de la coquetterie jusque dans son inac- 
tion. Ses lèvres, d’un rouge vif, tranchaient 
sur un teint d'une blancheur extrême. Ses 
cheveux noirs allaient admirablement bien 
axec ses yeux d'un bleu clair ; seulement on 
aurajt pu accuser les lignes de son visage d’un 
peu de dureté, peut-être à cause de ses sour- 
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cils trop fortement arqués; quoi qu'il en 
soit, cette femme était à elle seule toute une 
existence de volupté et de poésie. 

» Peu à peu la conversation s’engagea entre 
nous comme entre deux personnes qui se 
voient pour la première fois. J'appelai à mon 
aide toutes les ressources de mon esprit. Je 
crus m'apercevoir que j'avais l'honneur de 
l’'amuser. Soit que je prisse, selon mon habi- 
tude, des formules polies pour des paroles de 
cœur, à mon tour je me persuadai que j'avais 
su plaire. Au moment où j'allais essayer de 
m'adresser à son cœur , une agitation extra- 
ordinaire se manifesta dans les salons. On se 
demandait ce qu'il y avait : c'était l’empereur 
qui, voulant juger par lui-même des senti- 
mens de chacun et apprécier le degré de plai- 
sir que devaient éprouver les nombreux as- 
sistans conviés à cette fête, se promenait dans 
les salles, et adressait la parole à tous ceux 
qui se mettaient un peu en évidence. Tout le 
monde était frappé de la gaité qui régnait sur 
la figure du maître. Il faisait des complimens 
aux dames qu'il avait vues danser, et grondait 
doucement les hommes qui ne dansaient pas. 
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En passant devant la belle étrangère , que je 
n'avais pu me décider à quitter, il m'aperçut 
et s'arrêta. 
:.» — Ah! ah! monsieur de **, me dit-il en 
souriant malignement , est-ce que les jeunes 
gens sontici pour faire autre chose que dan- 
ser? Pourquoi n'avez-vous pas fait un choix 
parmiles jeunes personnes qui vousentourent ? 

» — Sire, lui répondis-je un peu confus de 
l’apostrophe, je ne danse jamais. 

» — Et pourquoi, monsieur ? 

» — Sire, parce que je ne sais pas danser. 

» L'empereur , qui ne s'attendait pas à cette 
naïve réponse, me regarda un moment sans 
parler; puis lançant un regard interrogateur 
à ma belle voisine, qui, debout comme tout 
le monde, semblait très émue et baiïssa les 
yeux , il ramena son regard sur moi en ajou- 
tant d’un ton moitié sévère, moitié badin : 

»—Tant pis, monsieur, car il faut être utile, 
même dans un bal, quand on est à mon ser- 
vice, Vous êtes jeune , prenez un maître. 

» Et Napoléon s’éloigna en riant sous cape de 
mon embarras que je n'avais pu dissimuler. 
Jamais l'empereur n'avait été de si belle hu- 
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meur , jamais je ne dus avoir l'air plus maüs- 


sade. Ma belle inconnue ayant eu l'air de me 


prendre en pitié, par un sentiment de dépit 
ou plutôt d'amour-propre , je la quittai froi- 
dement, mais non sans avoir été séduit par 
cette femme, dans tout ce que mon cœur avait 
de noble, de vicieux, de bon et de mauvais. 
Mais bientôt après je me sentis si ému, Si 
exalté, que je compris tout l'attrait qui atti- 
rait auprès d'elle cette foule de jeunes mili- 
taires et de vieux diplomates que j'y avais sans 
cesse remarqués. Je voulus la revoir : elle n'é- 
tait plus à la place où je l'avais laissée. Jusqu'à 
Ja fin du bal, que j'abandonnai un des der- 
niers, je la cherchait vainement sans la ren- 
contrer. 


IV. 


La semaine suivante , quelle ne fut pas ma 
joie, en entrant un soir dans le salon de ma- 
dame Bartholucci, femme d'un conseiller 
d'état depuis peu en mission à Naples, en 
apercevant assise à côté de la maîtresse de la 
maison ma belle inconnue du bal de Ja Ville! 
Elle eut l'air de ne faire aucune attention à 
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moi; Mais Ce qui me consola, c’est qu’elle 
me parut être au mieux avec madame Bar- 
tholucci. Il est vrai qu’elle semblait en con- 
templation devant elle, vantant son esprit, 
sa grace et jusqu'à ce nez si admirable qu'à 
lui seul il avait fait naître plus d’une pas- 
sion sérieuse, sans compter celle de son 
mari qui, disait-on, ne l'avait épousée qu'à 
cause de cette perfection. Aussi madame Bar- 
itholucci assurait-elle que sa chère bonne 
(c'était ainsi qu’elle appelait l'étrangère) avait 
des idées politiques d'un ordre supérieur ; 
elle la plaçait au-dessus de madame de Staël. 

» Quant à moi, je m'imaginai, dès la seconde : 
fois que je la vis, que si elle avait des idées 
supérieures, elle ne les arrêtait fixement 
que sur un seul objet : l'amour; mais un de 
ces amours violens, impétueux , que rien ne 
peut retenir : je ne me trompais pas. 

» Madame Montinella (c'était son nom) se 
disait Italienne, et cependant elle avait un 
accent espagnol très prononcé. Elle n’était 
ni demoiselle ni veuve. Un profond mystère 
environnait son existence. On la disait ri- 
che : le train de sa maison venait à l'appui 
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de cette’ assertion. ‘Elle aimait les arts, fré- 
quentait les spectacles; mais à l'entendre. 
elle n’appréciait que les douceurs d’une liaison 
intime , et cependant elle semblait s’ennuyer 
lorsqu'une demi-douzaine d'hommes ne fofi- 
traient pas autour d'elle. Je n’ai pas connu de 
femme dont les paroles s’accordassent moins 
avec les actions. Ni ce nom de Montinella , ni 
le caractère, ni les habitudes que j'avais déjà 
remarqués chez ellene me portaient à la croire 
née sur les bords du Tibre , mais bien sur ceux 
du Mançanarez : quand même la vivacité de 
ses gestes, ce besoin de rester mollement 
couchée sur un canapé ou oisive, tout me 
portait à croire qu’elle était originaire d'Es- 
pagne, pays qu’au reste elle paraissait con- 
naître parfaitement. 

» Ayant sollicité la faveur de lui rendre mes 
hommages chez elle, elle me le permit à mais 
ce fut avec un air de protection et un ton de 
suffisancetels, qu'une marquise de l’ancien ré- 
gime n’eût pas mieux fait; en un mot, madame 
Montinella me donna mes petites entrées. J'en 
usai d’abord : bientôt je ne tardai pas à en 
abuser. 


102 L'ESPIONNE. 

» Jusqu’alors je n'avais eu que ce qu’on 
appelle des fantaisies ; cette fois, je devins 
amoureux fou de madame Montinella. Je le lui 
avouai; mais elle ne répondit nullement à mes 
soins. Avec son imagination brülante et son 
caractere fougueux , cette femme avait achevé 
de me faire trouver insipides les plaisirs aux- 
quels je m'étais accoutumé; j'étais las des in- 
génues de coulisses et des bonnes fortunes à 
prix d'argent. Habitué que J'avais été à ne 
faire que peu de frais auprès des femmes ; je 
me piquai , et par cette raison peut-être qu’il 
m'était plus difficile de réussir avec madame 
Montinella , j'attachai un ‘plus grand prix au 
besoin deluiplaire, et je redoublai d'attentions. 
Long-temps Dolores (c'était aussi son nom } 
parut faire peu de cas de mes soins; elle me 
désespéra et m’enflamma de plus en plus par 
son indifiérence. 


» Un soir qu’elle n'avait point été au specta- 
cle et que la foule de ses adorateurs nous avait 
laissés seuls , je la regardai encore plus ten- 
drement que de coutume et lui dis en laissant 
échapper un soupir : 
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— Madame, je n'ai qu'un désir, je ne forme 
qu'un vœu... | 

» — Quels sont-ils, monsieur ? interrom- 
pit-elle en me lançant un de ces regards qui 
vont à l'ame. | 

» — Celui que vous m'aimiez un peu et celui 
de vous aimer toujours, Jui répondis-je en 
baissant les yeux. 

» Ces mots la firent tressaillir. Elle hésita à 
merépondre.Croyant l'encourager,je penchai 
ma tête vers'elle, et de mes lèvres j'effleurai 
son épaule. Ce mouvement porta le trouble 
dans ses sens ; et, tandis que moi, le regard 
suppliant , je cherchais à lui faire comprendre 
tous les tourmens que:sa froideur me causait, 
elleise leva .précipitamment ‘pour fuir, sans 
doute, lorsqu'un domestique qu’elle n'avait 
point appelé entra inopinément…. 

» Plusieurs jours s’écoulèrent sans que 
l'occasion qui nous avait laissés seuls se re- 
présentât pour me permettre de m'expliquer 
tout-à-fait. Deviner ce qui.se passe dans le 
cœur d'une femme, qu'elle soit de Paris ou 
de Madrid ; savoir ce qui l'occupe , ce qu'elle 
craint ou ce qu’elle désire, n’est pas chose aisée, 
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surtout lorsqu'on aime véritablement cette 
femme. Un geste, un regard mal interprété 
peut donner une espérance menteuse. C’est 
de la bouche même de ce qu’on aime qu'on 
veut entendre prononcer l'arrêt qui absout 
où qui condamne. N'est-ce pas fonder son 
bonheur sur un rêve que de se fier aux appa- 
rences? J'aurais pu interpréter le silence de 
Dolores en bien ou en mal. Ne m'avait-elle 
rien dit que par crainte de subir le charme 
qui succède toujours à un tendre aveu? Je 
ne sais , mais j'aurais donné tout au monde 
pour savoir ce qu’elle avait au fond du cœur. 
Une après-midi que nous nous trouvions 
seuls (c'était la seconde fois depuis trois se- 
maines), je m'armai de courage , et, chan- 
geant tout à coup de propos, je lui demandai 
brusquement , et mème d’un ton assez impé- 
ralif : 

» — M'aimez-vous, madame, oui ou non? 

» Elle me regarda un moment, comme 
étonnée, puis elle me répondit très tranquille- 
ment . 

» — Vous êtes trop jeune et trop Imconstant 
pour moi. 
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» = Trop jeune! nr'écriai-je avéc exalta- 
tion; eh! madame, vous et moi ne sommes- 
nous pas à peu près du même âge ? 

» — C'est vrai, répondit-elle en souriant. 

» — Trop inconstant ! ajoutai-je en prenant 
une de ses mains qu'elle ne retira pas ; vous 
savez bien que désormais 1l ne m'est plus pos- 
sible de l’être. 

» — Je n’en suis pas certaine. Au surplus , 
ce ne serait pas avant un an que Je voudrais 
chercher à m'en assurer. 

» — Et ce temps écoulé? répliquai-je en 
tremblant. 

» — Si vous Mm'aimez sincerement, reprit 
elle en baissant les yeux, alors je verrai... : 
Mais VOUS ne Savez pas à quoi VOUS VOUS en- 
gagez. 

» J'attendis un an, une année entière d’in- 
quiétudes , de tourmens:; car il me semblait 
que madame Montinella devenait de jour en 
jour plus belle, et c'était cette beauté que 
Je maudissais qui amenait sans cesse à ses 
pieds une foule d’adorateurs nouveaux, plus 
bardis, certes , que je n'avais osé l'être , moi. 
Ce terme expiré, je lui rappelai sa promesse. 
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» — Oh! me répondit-elle en badinant, 
c'est moi. qui suis trop vieille pour vous. 

» — Mais, lui répondis-je, la proportion 
d'âge entre nous sera toujours la même. 

.» — Je ne veux encore rien décider avant 
un an attendez. 

» — Et cette seconde année écoulée?.….. 

» — Si vous m'aimez comme vous le dites, 
comme je le veux, alors..….,., peut-être vous 
aimérai-je à mon tour. 

» Je l’aimais si passionnément que j'attendis 
encore. Mais deux ans de plus sur la tête d’un 
homme, quoique jeune encore, deux ans de 
tristesse et d'amour le vieillissent. Le chagrin 
me creusa des rides, et aussi la jalousie; car 
je voyais souvent madame Montinella sourire 
à d’autres, de ces sourires qui font monter 
la paleur au visage d’un amant , qui crispent 
les nerfs, qui vous rendent l’homme du 
monde le plus malheureux lorsqu'on n’en a 
pas encore été le plus heureux. 


.» Un jour, je rencontrai aux Tuileries, com- 
me vous aujourd hui, un de nos anciens ca- 
marades , Delanorville, vous savez ?.., » 

Ici je ne répondis à mon ami que par un 
signe de tête affirmatif, pour ne pas interrom- 
pre son récit qui commençait à m'intéresser ; 
il poursuivit : 
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« Je l'avais perdu de vuë, comme vous, 
depuis quelques années, quoique nous fussions 
très liés l’un et l'autre. 

— Ah! mon Dieu! mon cher, s'écria Dela- 
norville en me voyant, comme tu es changé ! 
Est-ce que tu es malade? 

» — Malade? moi ?... Au contraire, lui ré- 
pondis-je en souriant tristement , je suis l’être 
le mieux portant et le plus heureux de la terre. 
J'aime, et je me crois aimé d’une femme ado- 
rable ;: mais aimé, vois-tu , comme on n’aime 
pas ; toutes les heures de ma vie s’écoulent 
près d'elle. Tu la connais; tu as dû la voir 
chez madame Bartholucci, il y a deux ans: 
c'est madame Montinella. 

» — Cette belle Italienne ? 

» — Non, elle est Espagnole. 

» — C’est possible; je ne vais plus chez 
madame Bartholucci depuis long-temps ; mais 
toi, la connais-tu bien, cette dame ? Sais-tu 
quelle est sa position dans le monde? T'a-t-on 
dit ?..., 

» — Mon cher, répliquai-je avec impa- 
tience, je l’aime comme un fou! 

» — Oh ! alors, c’est différent, exclama mon 
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ami d'un air narquois ; puisqu'il en est ainsi, 
je n'ai plus rien à te dire. Adieu, mon cher, 
continue à être heureux. | 

.»EtDelanorvilleme quitta en jetant sur moi 
un regard singulier dont je ne COMpPrIS pas 
bien l'expression, mais que jirerprétai tout 
à mon avantage. 

» Madame Montinella continua encore quel- 
ques Jours à me désespérer ; mais enfin, lors- 
qu'elle vit mon imagination montée au diapa- 
zon de la sienne, en un mot, lorsqu'elle eut 
acquis la certitude qu'’eile m'avait subjugué 
entièrement , elle agréa mes vœux etse mit à 
rafoler de moi. Elle m'aimait avec ivresse, 
avec transport , avec rage. C'était chez elle 
une passion ardente, efirénée ; cétaient des 
pleurs, des emportemens, des reproches, 
des menaces de mort en e#s d'abandon, des 
brouilles et des réconciliations journalières ; 
en un mot, des extases et des folies de toutes 
sortes. Une pareille existence me parut d'a- 
bord-délicieuse : mais on se lasse de tout. Peu 
à peu, je sentis diminuer ma passion et à tel 
point, qu'un soir, en quittant Dolores , je fus 
forcé de m'avouer que je ne l'aimais plus : le 
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prisme était brisé. Et comment en aurait-il été 
autrement? Jalouse de son ombre, elle me 
suivait comme la mienne. Mes relations m’ap- 
pelaient-elles à la campagne , elle me suivait 
dans sa voiture sans que Je le susse, et s’en pre- 
nait à son cocher de ce que ses chevaux n’al- 
laient point aussi vite que le mien. Lorsque je 
rentrais du conseil d'état, que j'avais tout à fait 
négligé depuis un an , je la trouvais chez moi, 
où elle s'était établie, en attendant mon retour. 
Au spectacle, défense n'était faite de regarder 
une femme. Avait-elle à sortir de chez elle, 
m'y trouvant, elle m'’enfermait dans son 
boudoir. Elle ne se contentait pas de vouloir 
que jé fusse uniquement à elle, il me fallait 
encore lui rendre compte de mes pas, de mes 
actions et jusque de mes pensées. J'étais forcé 
_ de lui dire où j'avais été, ce que j'avais fait la 
veille et ce que je comptais faire le lendemain. 
Elle interrogeait mes yeux, interprétait mes 
gestes. Je ne pouvais visiter ni mes parens, 
ni mes amis. Toute société où elle n’allait pas 
m'était interdite. En un mot, elle m'étouffait 
à force de m’aimer , et jamais il ne fut ten- 
dresse plus propre à jeter un homme dans le 
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désespoir : aussi commençais-je à la détester 
de grand cœur. Malheureusement il n'en 
était pas de même chez elle. Sa passion, loin 
de diminuer, semblait s'être accrue avec le 
temps. Elle ne vivait que pour moi; tout le 
reste lui était indifférent. Hélas ! si la jalousie 
de quelques femmes n'avait pas tardé à me 
devenir tyrannique , celle de madame Mon- 
tinella était bien pire, ma foi! 

» Je sais qu'une maïîtresse ne peut être par- 
faite, Toutes ont leurs faiblesses et leurs dé- 
fauts ; n'avons-nous pas les nôtres ? seulement 
J'aurais voulu que Dolores en comptàt un peu 
moins. Elle avait régulièrement, par semaine, 
trois jours diaboliques. Alors elle m'aurait vo- 
Jontiers battu, ou se serait jetée par la fenêtre. 
Elle s’évanouissait et paraissait ensuite fort 
contrariée de ce que je m'en étais inquiété, 
Avait-elle une attaque de nerfs; une fois 
qu’elle avait repris ses sens, elle s'emportait 
contre moi de ce que je n’y avais pas fait assez 
d'attention. Le suicide la préoccupait-elle ; 
elle me reprochait amèrement de désirer sa 
mort. Son regard devenait ironique , son vi- 
sage pourpre ;-elle brisait tout ce qui. se frou- 
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vait SOUS Sa main , chassait femme de chambre 
et domestiques, et si j'avais le malheur de lui 
laisser deviner le chagrin que ses extrava- 
gances me causaient, le bonheur étincelait 
dans ses veux , elle paraissait heureuse. Dans 
l'espace de six semaines , elle tenta une fois 
de me poignarder, deux fois de me faire battre 
en duel et trois fois de s’empoisonner ; le tout 
par amour pour moi. 

» Je ne savais vraiment de quelle manière 
m'y prendre pour échapper à ce débordement 
de sentiment, lorsqu'un matin je reçus la visite 
de Delanorville, qui , aux Tuileries, s'était si 
bien apitoyé sur mon sort. Depuis peu reçu 
avocat à la Cour impériale , il avait, avec une 
taille colossale, l'extérieur le plus calme et 
les manières d'une jeune fille. Plus jeune, il 
avait parcouru le cercle de toutes les extrava- 
gances possibles : c'était un fou à froid. Tandis 
que nous faisions notre droit ensemble, je 
l'avais toujours vu le premier dans nos dis- 
putes, soit au parterre du Théätre-Français, 
soit dans les lieux publics que nous fréquen- 
tions alors. Il employait avec flegme sa force 
prodigieuse et se colletait avec deux, irois 
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et quatre adversaires sans qu'aucun mus- 
cle de son visage éprouvât la plus légère con- 
traction, sans qu'aucune parole passionnée 
sortit de sa bouche. Il venait me voir pour 
je ne sais plus quel renseignement dont il 
avait besoin , après avoir été maintes fois dans 
les bureaux du conseil d’état sans jamais m'y 
rencontrer. Mon ancien camarade me fit à ce 
sujet quelques réflexions dictées par le bon 
sens et l'amitié, en ajoutant qu'on pouvait 
fort bien mener de front les plaisirs et les de- 
voirs, et que par la négligence que je mettais 
à remplir les miens, je perdrais infailliblement 
avenir brillant ouvert devant moi: mais ju- 
geant, à la manière dont j'accueillis les lieux 
communs qu'il lui plut de me débiter ce jour- 
là , que ce serait me prècher en pure perte, il 
changea de conversation et me demanda où 
j'en étais de mon intrigue avec madame Mon- 
tinella. Précisément la veille elle m'avait 
poussé à bout. Me sentant le besoin d'épan- 
cher mon cœur, je lui contai tout ce qui lop- 
pressait. 

» — Parbleu ! mon cher, me dit-il, après 
m'avoir écouté avec son flegme ordinaire , te 
I, 8 
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voila bien à plaindre ! Il faut rompre en vi- 
sière avec une femme semblable : elle te perd. 

— Etle moyen de le faire sans allumer une 
fureur que je ne me sens pas capable d’af- 
fronter ? 

» — On écrit. 

» — Mauvais moyen : c'est fournir desarmes. 
contre soi ; et Dieu sait dans ses mains l’usage 
qu'elle en ferait. 

» — Bast!.…. terreur puérile que tout cela. 

» — J'aimerais mieux que quelqu'un se 
chargeàt de la négociationet Jui fit entendre que 
désormais il ne m'est plus possible de vivre de 
cette manière, et que je veux absolument en 
finir avec elle. 

» — S'il ne faut que cela pour t'obliger, 
j'en fais volontiers mon aflure. 

» — Hum! repris-je, elle est délicate, la 
négociation ; mais n'importe, je te laisse maî- 
tre de dire tout ce que tu voudras. 

» Et croyant que de la part de Lanorville 
ce n’était qu'une plaisanterie, j'ajoutai en 
souriant : 

» — Madame Montinella demeure rue Saint- 
Florentin, n° …., 
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» — Cela me suffit, me répondit-il très sé- 

rieusement. Demain, tu recevras de bonnes 
riouvelles. C’est moi qui te le promets. : 

_» Après que nous eûmes causé de l'affaire qui 
l'avait amené, il sortit, et moi, n'ayant rien 
de mieux à faire ce jour-là , j'allai au conseil 
d'état. Le soir , en rentrant Chez moi , le con- 
cierge me remit un petit billet tout parfumé. 
J6 reconnus l'écriture : C'était de Dolores. Elle 
mé priait de passer chez elle, toute affaire 
cessante, si je tennis à ce qu'elle ne se li- 
vrät pas à un acte désespéré. La sachant 
capable de tout, mais bien loin cependant de 
me douter de ce qui pouvait «nsi l'agiter, Je 
the rendis à son appel. A peine lui avais-je été 
annoncé qu'elle vint à moi dans un état 
d’exaspération imimaginable : elle parlait avec 
une volubilité convulsive ; sa poitrine était 
haletante, son teint mat, sa toilette dans le 
plus grand désordre. Elle était vraiment belle 
en Cet état : c'est une des plus belles colères 
que j'aie vues de ma vie. 

» Je compris enfin que Lanorville sortait de 
chez elle. fl élait venu de ma part et sans 
préambule, ét avec ce ton calme dont on ne 
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peut se faire d'idée sans l'avoir vu, il avait 
dit à madame Montinella que, fatigué de sa 
jalousie, excédé de sa passion furibonde, j'a- 
vais décidément renoncé à elle, et qu’il croyait 
devoir Jui donner le conseil d'en faire autant. 

» Je demeurai confus de ce trait caractéristi- 
que de Lanorville. Cependant , poussé dans 
mon dernier retranchement, je voulus du 
moins, puisque l'éclat que je craignais était 
fait, en profiter. D'abord, je me justifiai ; je 
convins ensuite que notre liaison ne me pré- 
sentait plus de charmes et que ce n’était plus 
exister que de vivre de la sorte, etc., etc. 

» À ces déclarations précises, Dolores répli- 
qua avec plus de véhémence, et joignant le 
geste aux paroles offensantes, ce fut au point 
que, pour ne pas être battu réellement , force 
me fut d'exécuter une retraite précipitée en 
jurant bien cette fois qu’elle ne m'y repren- 
drait plus. Quelques jours s'étaient écoulés 
sans que je fusse retourné chez madame Mon- 
tinella; elle ne m'avait rien fait dire : ce 
silence me parut inquiétant; mais en y réflé- 
chissant davantage, je crus devoir m'expli- 
quer cette indifférence : «Peut-être , me dis-je, 
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ne pense-t-elle plus à moi: s'il en était ainsi, 
je serais encore trop heureux d'en être quitte 
‘a si bon marché.» Hélas! j'étais bien loin de 
compile. 
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VI. 


Un matin , je reçois de M. Desmarets , chef 
de la première division au ministère de la po- 
lice, une invitation de passer le plus tôt pos- 
sible à son cabinet, « pour affaire importante 
et qui me regarde personnellement. » Tel était 
le texte du billet. Surpris de ce message, je 
m'empresse d'aller au ministère. M. Desma- 
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rets me reçoit poliment, mais il me prévient 
que je viens d'être dénoncé au ministre de la 
police comme agent secret de Charles IV, que 
l'empereur retient à Valençay. 

«Cette accusation, tout absurde qu’elle est, 
me fait trembler. Je la repousse avec chaleur. 

» — Je suis très porté à vous croire, ajouta 
M. Desmarets, et cependant. 

» À ces mots, je me récriai de plus belle. 

» — Ecoutez, monsieur de **, reprit avec 
beaucoup de calme le directeur de la police, 
vous avez été signalé comme entretenant une 
correspondance coupable avec un certain ba- 
ron de Kolly que nous surveillons.. Mais vous 
le connaissez ? 

» — Je n'ai même jamais entendu parler de 
ce baron. 

» — Vraiment! Cependant vous vous êtes 
trouvés souvent ensemble. 

» — Je vous donne ma parole d'homme 
d'honneur que je ne sais seulement pas ce que 
vous voulez dire. 

» — Allons, pourquoi dissimuler, puisque 
vous avez pour accusateur une belle per- 
sonne ayec laquelle vous... êtes au mieux... 
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que vous voyez souvent et chez laquelle le 
baron est reçu. 

» À ces mots, je ne pus retenir plus long- 
temps mon indignation. 

» — Eh bien! monsieur, dis-je aussitôt, 
qu'on me confronte avec cette personne, et 
quelle qu’elle soit, je vous réponds d'avance 
qu'elle n’osera soutenir devant moi son 
odieuse inculpation. 

» — C’est madame Montinella. Vous la con- 
naissez , n'est-ce pas ? Eh bien ! nous autres, 
nous la connaissons aussi. 

» Je restai anéanti. 

» Dolores avait fait la folie de me dénoncer 
au ministre de la police comme un des acolytes 
du baron de Kolly, dont je Jui avais en eflet 
entendu prononcer le nom quelquefois, mais 
que Je ne me rappelais pas avoir jamais ren- 
contré chez elle. Mieux que cela, elle s'était 
engagée à fournir les preuves de mes intelli- 
gences avec lui, dans l'espérance de me perdre 
ou tout au moins de me faire emprisonner, 
pour être certaine que pendant ce temps je 
ne pourrais lui faire d'infidéhité. 

» Comme vous le pensez bien, ilme fut facile 
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de prouver à M. Desmarets que cette dénon- 
ciation était absurde, et que la passion insensée 
de madame Montinella pour moi, sa jalousie 
innmaginable, l'avaient seules poussée jusqu’à 
me calomnier. Il me crut; mais, en même 
temps, il m'engagea d'un ton tout paternel à 
rompre sans bruit ma liaison avec cette dame. 

» — Voyez cependant à quoi vous vous êtes 
exposé, ajouta-t-il ; si son excellence (le duc 
de Rovigo) n’avait pas eu de ménagement pour 
vous et qu’il eût lancé un mandat d'amener à 
votre nom, comme on eût dû le faire pour 
tout autre... Mais n'est-ce pas au ministre, 
autant que je l'ai oui dire, que vous devez 
d'être entré au conseil d'état ? 

» — C’est vrai. 

» — En ce Cas, si vous tenez à conserver 
votre position, croyez-moi, monsieur de *”, 
madame Montinella est une femme qui ne peut 
ètre que très dangereuse pour vous, je ne puis 
vous en dire davantage. Je n'ai pas besoin de 
vous engager à garder, vis-à-vis d'elle, le plus 
srand silence sur cet entretien; vous en com- 
prenez toute l'importance. 

» À peine avais-Je quitté M. Desmarets que je 


L'ESPIONNE. 125 
repassai dans ma mémoire tout ce qu'il m’a- 
vait dit. Je résolus d'agir de ruse, en faisant 
les premiers pas pour rentrer en grace auprès 
de Dolores. C'était une femme trop à craindre 
pour que je me hasardasse, une seconde fois, 
à rompre brusquement avec elle, et pour cela, 
j y retournai lé soir même avec l'air d'ignorer 
complétement sa dénonciation contre moi. Le 
lendemain, Dolores ne songeait plus à ce qui 
s'était passé quelques jours auparavant ; mais 
moi, Je ne pouvais l’oublier aussi facilement. 
I ne me manquait qu'une distraction nou- 
velle pour que je ne m'en occupasse plus : 
l’occasion se présenta bientôt. 

» Ordinairement, c’est l'opposé de ce que 
l'on possède qui vous charme. Dolores était 
une femme à passions brülantes , je m'engouai 
d'une de ces jeunes filles blondes et languis- 
santes dont tout le mérite ne consiste que dans 
des yeux bleus, la blancheur lune peau de 
de satin et une humeur égale; mais, tou- 
Jours par mon système de prudence, je m'ar- 
rangeai de façon à ce que madame Montinella 
ne pût même soupçonner ce nouveau passe- 
temps. en partageant également mon temps 
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entre elles deux. Et puis \ je dois l'avouer, en 
amour , j'ai toujours aimé les contrastes, : 

| » Les choses allèrent ainsi pendant deux 
mois de la manière la plus paisible et la plus 
piquante à la fois; mais un matin que J'étais 
allé chez Dolores, elle me dit qu’elle avait 
quelques emplettes à faire, sortit et me laissa 
seul dans son appartement en s’engageant à 
revenir bientôt. 

» Ce que m'avait dit M. ren un sujet 
me revint à l'esprit; il me prit fantaisie d’é- 
claircir le fait. Je me mets donc à fureter dans 
un secrétaire auquel elle avait laissé la clé 
par mégarde ; Car je n'avais Jamais vu ce 
meuble ouvert, et je parvins à découvrir, dans 
le double fond d'un des uroirs, une volu- 
mineuse correspondance, non seulement avec 
le duc de Rovigo, mais encore avec Fouche, 
son prédécesseur, Je vis clairement qu'il s’a- 
gissait entre ces deux ministres de la police et 
madame Montinella d'espionnage de salon. 

» Cette découverte fut un trait de lumière. 
Je m'expliquai les conseils de M. Desmarets, et 
je pris le seul parti qui me convenait, celui dé 
rompre immédiatement avec madame Monti- 
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nella. J'avais beau jeu; aussi je ne crus pas 
abuser de ma position en lui écrivant sur-le- 
champ en ces termes : 

« Vous n'êtes qu'une espionne , jen ai ac- 
» quis la preuve irrécusable, Vous ne m'êtes 
» plus qu’odieuse et vous ne me reverrez ja- 
_» mais. Je vous défends de mettre le pied 
» chez moi. Si vous l'osiez vous, je vous dés- 
» honorerais publiquement popE ne pas me 
» déshonorer moi-même. » | 

» Je remis ce billet -cacheté à sa femme de 
chambre, en lui recommandant de le donner à 
sa maitresse aussitôt qu'elle rentrerait, et je 
sortis; car cette fois l'Espagnole n'avait pas 
songé à me mettre sous clé. À celte époque 
de l'empire, la société était infectée d'espion- 
nes de bonne compagnie comme madame Mon- 
tinella ; je doute cependant que toutes fussent 
aussi belles et eussent autant de séduction que 
celte femme dont l'existence et le train de 
inaison cessèrent d'être une énigme pour 
moi. Voulant me distraire ce jour-là , j'allai 
passer ma journée chez ma maîtresse. 

» Le soir, je revenais lentement chez moi, le 
cœur rempli des émotions que m'avait laissées 
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cette ravissante créature , il était près de mi- 
nuit; à peine entrais-je dans ma chambre à 
coucher que ces mots : «le voilà donc enfin!» 
prononcés par une voix qui m était familière, 
vinrent frapper mon oreille. À Fa faible lueur 
de la bougie que je tenais à la main, je recon- 
nais Dolores assise sur ma causeuse : la vue 
de cette femme, chez moi, à pareille heure, me 
fit frissonner. 

» — Comment! m'écriai-je, vous lei? 

» Et malgré moi je considérai cette figure 
pale sur laquelle les larmes avaient tracé leur 
route brillante; cette physionomie si expres- 
sive de repentir, d'amour et de douleur. Elle 
faillit un moment me faire abandonner la ré- 
solution que je venais de prendre. Mais à peme 
eus-je fait quelques pas qu'elle vint tout éper- 
due se jeter à mes pieds en s'écriant : 

» — Pardon! pardon! 

» Et elle embrassa mes genoux. 

» — Laissez-moi, madame, lui dis-je d'un 
ton impératif, et sortez d'ici. | 

» — Âh! pitié pour moi, pitié. 

» — Si. vous demeurez ainsi, repris-je, c'est 


moi qui m'en rai. 
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» — J'aime mieux mourir à cette place. 

» — Alors c’est à moi de l'abandonner : je 
pars. 

» — Si tu me quittés, je me tue ; mais Mmou- 
rir, ajouta-t-elle d'une voix tremblante, moi 
qui t'aime tant ; car, tu le sais, mourir, haïe, 
détestée de toi, c’est impossible. 

» Et elle saisissait mess mains qu'elle cou- 
vrait de larmes et de baisers. 

» — Regarde-moi, continua-t-elle du ton le 
plus suppliant , pardonrie , aie pitié de celle 
qui donnerait mille fois sa vie pour toi. 

» Non, jamais ! 

— Et comme je a repowssais plus durement 
encore, elle se releva avec vivacité, courut se 
rouler sur le tapis de mon cabinet , en tàchant 
de s’étrangler avec son écharpe qu'elle avait 
roulée autour de son cou. 

» Ses cheveux étaient. épars, ses épaules 
presque nues, elle se tordait en proie au plus 
violent désespoir... Que vous dirai-je?je ne 
fus plus maître de mot, mes résolutions n'a- 
bandonnèrent : je pardonnai et j'oubliai tout, 
jusqu'à la pauvre amie que j'avais quittée il 
n'y avait qu'un instant. 
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» Cependantmadame Montinella, jalouse par 
instinct, ombrageuse et défiante par habitude ; 
se douta bientôt de la vérité; me voyant ré- 
veur et distrait lorsque j'étais près d’elle , et 
ne pouvant en deviner la cause, elle voulut des 
explications ; malheureusement mes réponses 
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qui chez elle n’était encore qu'un soupçon. 

» — Ecoute ! me dit-elle un soir que j'étais 
assis à côté d'elle plus triste que de coutu- 
me, Je t'aime par dessus tout, je t'aime uni- 
quement ; si tu me trompes, prends garde à 
toi et à ta... complice, tu ne sais pas ce dont 
je suis capable. 

» Puis, s’attendrissant tout à coup et pas- 
sant de la menace à la prière. 

»— Mon amour, reprit-elle en m’enlaçant de 
ses bras, je t’en supplie, ne paie pas d’ingrati- 
tude la passion la plus vive et la plus vraie 
que jamais homme ait inspirée à une pauvre 
femme comme moi. Aurais-tu le courage de 
détruire mon bonheur, d'oublier tous les ser- 
mens que tu m'as faits ? 

» Je rassurai Dolores en tàchant de lui faire 
comprendre qu'il n'y avait rien d’éternel sur 
la terre. Je cherchai même à lui prouver 
qu’elle était assez riche pour se procurer tous 
les bonheurs de la vie, lors même que celui 
de l'amour serait passé chez moi; cette idée 
la mit en iureur. | 

» — Crois-tu done, me répliqua-t-elle avec 
exaltation , que l’on puisse jamais compenser 
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pour inoi lé malheur de me voir abandon- 
née de toi? Eh bien! juges-en.… 

» £tse précipitant sur un petit portefeuille 
et l’ouvrant avec précipitation, elle offrit à ma 
vue une liasse de billets de banque, en ajou- 
tant : 

» —"Jiens, regarde! 

» Et elle jeta le paquet au feu. 

» Je m'élançai pour sauver ces billets qui 
étaient peut-être sa fortune : il n'était plus 
temps ; la flamme avait tout dévoré. 

» Alors, avec ce sourire amer qui peignait 
toute la violence de sa passion, Dolores con- 
tinua : 

» — Abandonne-moi maintenant si tu 
l'oses; me voilà pauvre; tu vois si l'or a 
pour moi le même prix que {on cœur. 

» À ces mots, je restai stupéfait. Je vous le 
demande, poursuivit mon ami, n'est-il pas 
désolant d’être aimé de la sorte? 

» Ce fut dès ce moment que je compris de 
quelle importance il était pour moi, pour mon 
amie, d'éloigner de l'esprit de madame Mon- 
tine la jusqu’au moindre soupçon de notre 
liaison. Malheureusement, j'oubliai peu à peu 
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le plan de conduite que je m'étais tracé; et 
Dolores, vigilante comme le sont les Espa- 
snoles lorsqu'il s’agit d’affaires de cœur, me fit 
épier, gagna mon domestique, et découvrit 
bientôt qu’elle avait une rivale dont elle ne 
tarda pas à connaître le nom et la demeure. 
Une fois instruite de toutes les particularités 
de ce qu’elle appelait mon infamie, elle ne 
songea plus qu'à assurer sa vengeance : elle 
fut épouvantable. 


VIIL. 


» Quinze jours s'étaient écoulés sans que Je 
me fusse présenté chez madame Montinella : 
c'était la première fois qu'il m'arrivait de faire 
une si longue absence. Ces quinze jours, je les 
avais passés auprès de ma maîtresse, qui justi- 
fiait de plus en plus le sentiment qu’elle m'a- 
vait inspiré. Un jour, que je l'avais quittée 
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plus tôt qu'à l'ordinaire , en lui exprimant le 
regret de ne pouvoir la revoir le soir (j'allais 
à un bal que donnait le ministre de l’intérieur), 
à neuf heures, en rentrant chez moi pour 
changer de costume, je trouve un billet de 
Dolores, qui m’invitait gracieusement à venir 
souper en tête-à-tête avec elle à onze heu- 
res. Un post-scriplum me recommandait d’é- 
tre exact. 

» — Allons, pensai-je, encore des explica- 
tions, des prières, des menaces ! soumettons- 
nous : j'irai au bal une heure plus tard. 

» Arrivé chez madame Montinella à l'heure 
prescrite, je ne la trouve pas, le spectacle de- 
vait être fini. 

» Dans la crainte de nous croiser en route : 
je ne voulus pas aller au devant d'elle et je 
laitendis. À peine un quart-d'heure s’était-1l 
écoulé que Dolores rentre. Ses traits sont bou- 
leversés, elle est dans un état de trouble exira- 
ordinaire, et pourtant elle ne m'adresse aucune 
parole désobligeante, ne me fait aucun repro- 
che; seulementelle me presse d'un ton singulier 
de nous mettre à table. Pendant ce triste sou- 
per, il ne fut débité de part et d'autre que des 
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lieux communs. Cependant je ne pus m'em- 
pêcher de remarquer qu’elle parlait beaucoup 
en gesticulant d'une façon qui avait quelque 
chose d’étrange. Cette collation étant achevée, 
Dolores, qui n'avait rien mangé, se lève, va 
pousser le verrou des portes, et d’un accent 
solennel : : 

» — Tu l'as voulu, me dit-elle, tout est fini ! 
Je viens de la tuer. Je lui ai plongé un cou- 
teau dans le cœur. J'ai entendu son dernier 
soupir ; et,afin que tu n'en puisses-dounter, j'ai 
un témoin que tu ne récuseras pas, je l’es- 
père. EE | ” 

» Et, cherchant dans un mouchoir tout ta- 
cheté de sang, elle jette une bague qu'elle 
m'avait donnée jadis, et que mon amie m'a- 
vait prise, il}y avait quelques jours, en -badi- 
nant. 

» À cette yue je reculai d'horreur et, ne 
pouvant maitriser un premier mouyement, 
je renversai la table chargée de porcelames et 
de cristaux : les yeux de l'Espagnole brillèrent 
d'une joie féroce. 

» — Tu la reconnais donc cette bague ? s'é- 
cria-t-elle. 
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» — Ah ! furie de l'enfer! m'écriai-je à mon 
tour, tu as pu commettre ce meurtre abo- 
minable? Va! l'échafaud me fera raison de 
cette atrocité. 

» — L'échafaud! répéta-t-elle avec un rire 
d'aliénée... Tu me crois donc bien peu pré- 
voyante ? Vois-tu ces deux verres brisés, nous 
y avons bu la mort tout à l'heure; toi sans le 
Savoir ; moi, volontairement. 

» — Comment! 

» — Oui, c'est moi qui ai préparé le poison 
et qui te l'ai versé. Dans quelques heures ton 
cœur et le mien auront cessé de battre. 

» Le bruit que la table avait fait en tom- 
bant avait attiré l'attention des domestiques 
de Dolores; bien que ses gens fussent fa- 
miliarisés avec ces sortes de scènes , les mots 
de sang, de poison, d’échafaud les avaient et- 
frayés, car ils avaient écouté aux portes et, 
craignant cette fois que leur maîtresse ne e 
portât à quelque acte homicide sur ma per- 
sonne , les uns avaient été quérir l'autorité, 
tandis que les autres avaient enfoncé la porte 
de Ja pièce où nous étions et s’y étaient pré- 
cipités pour venir à Mon secours. 
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> Je profitai du tumulte pour m'esquiver et 
rentrer chez moi en toute hâte. Je n’avais pas 
un instant à perdre. Grace aux soins que me 
prodigua un médecin, et à ma bonne consti- 
tution , j'eus le bonheur de survivre à cette 
affreuse aventure. Il n’en fut pas de même de 
madame Montinella. Elle mourut dans la même 
nuit, au milieu de convulsions et en proie à 
des souffrances inouies. Mon nom fut le der- 
nier mot qu'elle prononça en expirant. Cet 
événement, comme vous devez bien le pen- 
ser, fit grand bruit dans les salons de Paris. 
Huit jours après je reçus du comte Boulay une 
lettre qui m'engageait à donner ma démission 
d’auditeur au conseil-d’état, et me conseillait 
d'aller faire un voyage en Italie pour y réla- 
blir ma santé. Je compris parfaitement ma 
position, et je m’exécutai de bonne grace. 

» Le jour où J'allai à la préfecture de police 
prendre mon passeport, la première personne 
que je rencontrai dans la cour fut M. Desmarets. 

» — Eh bien! monsieur de **, me dit-il en 
m'abordant, ne vous avais-je pas prédit en 
quelque sorte ce qui vous arrive aujourd’hui ? 
Vous n'avez pas voulu me croire. 
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» Je ne lui répondis pas cette fois, parce que 
je n'aurais su que lui dire pour me justifier. 
Deux jours après je partis pour litalie..… Ce 
n’est que depuis trois mois seulement que je 
suis revenu à Paris, » 


Fei M. de ”* cessa de parler et resta quelque 
temps comme absorbé dans ses réflexions , 
les yeux toujours fixés sur le petit billet de la 
dame espagnole, qu'il avait constamment 
tenu dans ses doigts tout le temps qu'avait 
duré son récit. 

. —Maïntenant, lui demandai-je après un 
silence, m'expliquerez-vous quel rapport peut 
exister entre cette dame Montinella, morte 
depuis long-temps. et celle qui vous donne 
ce rendez-vous ? 


À ces mots, mon ami sembla sortir d’un 
rêve, et me regardant d'un air préoccupé : 

— Ce rapport est bien simple, me répon- 
dit-il en me montrant la petite lettre ; la 
femme qui m'écrit ceci est la plus jeune sœur 
de madame Montinella. 

— Grand Dieu! m'écriai-je en me levant 
brusquement du banc sur lequel nous étions 
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restés assis ; mais 1] ne vous faut jamais revoir 
cette femme. 

— C’est bien mon intention, reprit M. de*“*, 
cependant , toute réflexion faite, je vais lui 
répondre. 

— Que vous ne pouvez accepter son ren- 
dez-vous ? 

— Au contraire ; mais ce n’est que par po- 
litesse. 

— Mon cher, lui dis-je alors en lui serrant 
la main, vous êtes incorrigible… 

— J'en ai peur, futla seule réponse que me 
fit M. de *‘* en hochant la tête. 
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DEUX VINITEX 


AU LYCÉE NAPOLÉON, 


Un des premiers soins de Napoléon en arri- 
vant au pouvoir, avait été de coordonner l'm- 
struction publique avec son système général 
de gouvernement. Plus tard il créa à Paris 
quatre colléges principaux, sous la qualifica- 
tion de Zycées : le lycée Impérial , le Ivcée 
Napoléon, le Ivcée Bonaparte et Je Ivcée Char- 
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lemagne. Voulant visiter lui-même ces éta- 
blissemens, il commença par celui qu’il avait 
doté de son nom et pour lequel, soit dit en 
passant, 11 montra toujours une certaine pré- 
férence. Il y arriva un jour sans que personne 
füt prévenu de sa visite, accompagné seule- 
ment du grand-maréchal du palais, de M. Chap- 
tal, ministre de l’intérieur, et de quelques au- 
tres personnes qu'il laissa en dehors du col- 
lége : il avait voulu que son arrivée ne causât 
dans la maison aucun dérangement.. Laspré- 
sence de l’empereur au nulieu de n6s écoles 
produisait toujours un effet’ merveilleux. Il 
exerçait un tel prestige sur les homimes faits, 
qu'on peut juger de l'enthousiasme qu’il devait 
inspirer à une Jeunesse dont l’imaginatuon 
avait été frappée en même temps par le récit 
des batailles de l'antiquité et par la lecture des 
bulletins de la grande armée, 0 9h 1) 
Suivi du proviseur du lycée, du censeur et 
des sous-directeurs, Napoléon parcourut les 
cours , l'mfirmerie, les classes : 1] mterrogea 
plusieurs élèves; puis, entrant au réfectoire 
tandis que ces derniers étaient à diner, il vou- 
lut goûter à la soupe et à l'abondance. Ayant 
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pris la timbale d’un élève, il la porta ? à ses l- 
vrs et la lui rendit en disant : 

= Més enfans, cela ne vous grisera pas , 
c'est vrai; mais je vous assure que de mon 
temps, È à Brienné, on nous mettait encore 
plus d’eau. 

Cette visité dura une heure et demie. En se 
retirant, très satisfait de tout ce qu'il avait vu, 
il témoigna au proviseur le désir qüe toutes 
les punition infligées aux élèves fussent le- 
vées, et qu'un congé extraordinaire leur fût 
accordé pour le restant du jour. De leur côté 
ceux-Ci, voulant consacrer le souvenir de cette 
visite, décidèrent à l'unanimité que la timbale 
dans laquelle l'empereur avait bu ne servi- 
rait désormais à personne. Elle fut exposée 
dans la sälle du conseil, après avoir été placée 
sous uñ Verre bombé, sur le socle élégant du- 
quel fut gravée cette inscription : l’ Empereur 
Napoléon à bu dans cette limbale Le. 1805 : 
tous les élèves $e cotisèrent pour acheter une 
autre timbale à leur camarade, contraint, bien 
à Cohtre-cœur , de renoncer ainsi à un objet 
qui eût été pour lui une véritable relique. 

Le soir de cette journée, en racontant à Jo- 


tn DEUX VISITES 
séphine et à ceux qui se trouvaient avec elle 
dans le salon les détails de la visite qu'il avait 
faite le matin à ses petits lycéens, Napoléon 
lui dit : | 

— Sais-tu , ma chère amie, que j'ai fait ce 
matin le professeur, le pédant? 

— Cela ne m'étonne pas, lui répondit ma- 
lignement l'impératrice. | 

— Et que je ne m'en suis pas mal tiré. Ima- 
ginez-vous , messieurs , que j'ai examiné les 
élèves de seconde année de mathématiques, 
et que je me suis assez souvenu de mon Be- 
zout et de mon Legendre pour faire une dé- 
monstration au tableau. Je vais m'occuper 
irès sérieusement de Ja police intérieure de 
mes lycées. Je veux que les élèves aient tous 
la mème tenue; j'en ai trouvé qui étaient très 
bien vêtus, mais d'autres l’étaient fort mal : 
c'est absurde! c’est au collége plus que par- 
tout ailleurs qu'il faut de l'égalité. Au reste , 
ces petits jeunes gens m'ont fait grand plaisir 
à voir. J'ai dit à Duroc de me donner les noms 
de ceux que j'ai interrogés ; je veux les ré- 
compenser, quoiqu'ils ne m'aient pas paru 
bien forts. Et puis, je retournerai les voir un 
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de ces jours, cela fera bien, cela leur donnera 
de l'émulation. Tous ces petits gaillards-là , 
c'est autant degraines d'officiers : il faut plan- 
ter pour recueillir. 

Cette promesse ne devait se réaliser que 
sept ans plus tard ; et il ne fallut rien moins 
que la naissance du roi de Rome pour la lui 
rappeler. 

Dans la nuit du 19 au 20 mars 1811, le 
bourdon de Notre-Dame et les cloches de tou- 
tes les paroïsses de Paris annoncèrent l'ac- 
couchement prochain de la nouvelle impéra- 
trice. Vingt et un coups de canon devaient être 
tirés si Marie-Louise mettait au monde une 
princesse; cent-un devaient signaler la nais- 
sance d'un héritier de l'empire. Le 20 mars, à 
dix heures du matin, le premier coup de ca- 
non se fit entendre. Chacun fut frappé comme 
“d'une commotion électrique : on comptait 
chaque coup avec une anxiété indicible. Après 
le vingt et unième coup, le plus grand silence 
régna sur la capitale ; mais lorsque le vingt- 
deuxième fut entendu, un cri de joie éclata de 
toutes parts et se mêla long-temps au bruit de 
l'artillerie tonnante. 

IL, 10 
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En présence d’une si grande explosion d'en- 
thousiasme , les offrandes symétriques de Ja 
poésie sont bien froides et bien mesquines: la 
voix du peuple est si retentissante qu’elle 
étouffe toutes les autres; mais à cet époque la 
manie versiculaire était si commune, qu'il n’y 
avait pas dans tout l'empire français un seul 
chef-lieu d'arrondissement qui n’eüt son poète 
de circonstance. Il n'est si petite commune 
qui n’adressätau roi de Rome une hymne, une 
cantate , une ode , que sais-je! Jamais plus 
d’encens ne fut brülé dans la cassolette impé- 
riale. Mais on ne se borna pas à inhumer ces 
poésies éparses dans le Journal de l Empire 
(aujourd’hui le Journal des Débats) ; ces mes- 
sieurs de l'Académie , qu’on appelait alors 
Pinstitut, proposèrent d'accorder deux prix : 
un premier et un second; et quatre accessit, 
aux six meilleures pièces de vers, français, a- 
tins , grecs , italiens , allemands , espagnois ; 
portugais et mème hollandais, que ce grand 
événement devait nécessairement inspirer. 
Plus de cinq cents pièces furent imprimées , 
signées et publiées dans deux gros volumes 
ayant pour titre : Hommages poétiques à leurs 
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Majestés impériales et royales, sur la naïs- 
sance de leur auguste fils S. M. le roi de Rome. 
Après vingt-six ans, ce monument courtisa- 
nesque est curieux à parcourir; on y découvre 
plus d’un nom qu'on est tout surpris de ren- 
contrer la. Aucun de ces concurrens , il est 
vrai , n'obtint les prix de poésie française , 
parce qu'ils furent tous deux décernés à de 
jeumes écoliers : le premier fut remporté par 
Barjaud de Montlucon, âgé de seize ans, et le 
second par M. Casimir Delavigne , à peu près 
du mème âge, et l'un et l'autre élèves au Iy- 
cée Napoleon. - 

Quand l'empereur apprit le résultat de ce 
concours et la position des deux lauréats : 

— Vraiment ! s'écria-t-il en se frottant les 
mains , ce sont deux élèves de mon lycée qui 
ont été couronnés ?.… Je veux qu'on me pré- 
sente ces deux petits gaillards ! 

Puis, après un moment de réflexion , et 
comme cherchant quelques souvenirs, il 
ajouta : 

— Mais ne leur dois-je pas une visite ?.… 
Oui, je me le rappelle... Il y a iong-temps ; 
c'était après mon retour d'Italie... Ces bons 
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jeunes gens ! ma foi, c'est le cas où jamais : 
j'irai demain. 


Le lendemain, lorsqu'un bruit inaccoutumé 
de chevaux et de voitures signala l'arrivée de 
l'empereur dans la grande cour du collége , 
tous les élèves , rangés dans une grande salle 
qui avait été disposée à cet effet, battirentdes 
Mains; une rougeur subite colora tous les vi- 
sages Iorsqu une VOIX annonça : l’empereur !.. 
Un pival assourdissant Le saiua. 


— Bonjour, bonjour, messieurs, dit Napo- 
léon visiblement ému de cette réception. 

S'étant ensuite approché des deux lauréats, 
que le proviseur fui présenta, et après les 
avoir rassurés par un re eg td plein de bien- 
veilfance, il dit à Barjaud de Montlucon : 

— C'est donc vous, mon jeune ami, qui 
avez su mériicr le }rem'er prix? 

— Oui ,sire, répondit modestement Barjaud 
en baissant les veux. 

— je vous en félicite bien smcerement. On 
m'a lu vos vers; mais si vous voulez me Îles 
lire vous-même, je les entendrai encore avec 
plus de plaisir : vous devez facilement vous 


AU LYCÉE NAPOLÉON. 149 
les rappeler? Allons, un peu de hardiesse , 
je vous écoute. 

Le jeune élève commença. À chaque instant, 
Napoléon faisait un signe de tête big 
en disant à voix basse : 

— Bien! très-bien! (1). 


(1) Voici quelques strophes de cette ode en quelque sorte inédite, 
puisqu'elle n'existe dans aucun recueil imprimé : 


Quels flots religieux assiégent cette enceinte ? 

Pour qui montent les vœux de la prière sainte ? 

La voûte retentit de solennels concerts, 

L’airain sacré résonne, et Pécho qui s’éveille 
Apporte à mon oreille 

La voix du bronze en feu qui gronde dans les airs. 


O France ! quels momens de bonheur et de joie ! 

Quel heureux avenir à tes yeux se déploie! 

L'éclat du plus beau jour brille sur tes enfans. 

Tout fier d’un rejeton qui croît sous son ombrage, 
Le cèdre au vert feuillage 

Laisse voir des forêts ses rameaux lriomphans. 


Rome, relève-toi plus brillante et plus fière, 
Jette tes vêtemens tout souillés de poussière ; 
Viens l’asseoir de nouveau sur le trône des arts. 
- O Rome, ne dis plus que ta gloire est passée ! 
Ta splendeur effacée 
Reprend tout son éclat sous de nouveaux Césars,. 


Couché sous les débris du Capitole antique, 
L’aigle romain s’arrache au sommeil léthargique 
Qui jadis l’enchaina dans ses temples déserts ; 
Il agite son aile, il frémit d'espérance, 

Et l'aigle de la France 
L’invite à s'élancer dans l’empire des airs. 
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Lorsque Barjaud eut achevé, malgré la re- 
commandation qui avait été faite aux élèves, 
par les professeurs, de garder le silence, cé- 
dant à leur entraînement et à leur amitié pour 
un camarade dont ils s'enorgueillissaient, 
ceux-ci firent entendre une triple salve d’ap- 
plaudissemens; Napoléon en avait lui-même 
donné le signal. Le calme étant rétabli, l'em- 
pereur dit à M. Casimir Delavigne : 

— Vous, mon petit ann, qui avez obtenu 
le second prix, que puis-je faire pour vous? 

Le jeune poète, qui n'avait pas de fortune 
et qui devait être un jour le soutien de sa fa- 
mille, répondit d’une voix timide : 

— Sire, je demande à Votre Majesté d'être 
exempté de la conscription. u 

A ces mots Napoléon fronça légèrement le 
sourcil, et après avoir hoché la tête , 1l répon- 
dit assez laconiquement : 


— Accorde ! 


Ils s’envolent tous deux des champs de la victoire ; 

Ils ont associé leur essor et leur gloire ; 

Mais l'aigle des Romains s'étonne, à son réveil, 

Qu'un autre ait su monter au séjour du tonnerre, 
EL, planant sur la terre, 

Soutienne, mieux que lui, les regards du soleil. 
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Puis, se retournant vers Barjaud , 1l répéta : 

— Et vous, jeune homme , que me deman- 
derez-vous ? | KL] 6 

La poitrine haletante, l'œil en feu, Barjaud 
répondit avec vivacité, d'une voix haute et as- 
surée : 

—Sire, l'honneur d'être admis bientôt dans 
votre brave armée ! 

— Bien ! bien ! jeune homme! s'écria Napo- 
léon..en saisissant la main de Barjaud qu'il 


pressa. à plusieurs reprises ; oui, mon ami, à 


bientôt, je ne vous oublierai pas; à votre âge, 
Homère, lui aussi, m'eût demandé une épée ! 

On sait avec quel talent M. Casimir Delavi- 
gne se rendit plus tard l'interprète des dou- 
leurs de la France après les immenses désas- 
tres de Waterloo ; quant à Barjaud de Montlu- 
con, le souvenir de la visite et des paroles de 
Napoléon avait laissé dans son ame une de ces 
impressions qui ne s'effacent jamais. Au com- 
mencement de 1813, apres les désastres de 
Moskow, it écrivit à l'empereur et lui demanda 
l'exécution de sa promesse. Admis dans les 
üirailleurs de la jeune garde, avecun brevet de 


heutenant. 1! se couvrit de gloire à Lutzen et 
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à Bautzen : déjamémeilavait obtenu par sa bra- 
voure le gradedecapitaineavec la décoration de 
la Légion-d'Honneur, lorsque, dans une charge 
à la baïonnette qu'il fit à la tête de sa compa- 
gnie, à Leipsick, tomba mort atteint de deux 
balles qui lui traversèrent la poitrine. Napo- 
léon, en apprenant cette nouvelle, s’écria dou- 
loureusement : 

— Mon pauvre Barjaud!... La France y 
perd peut-être un grand poète; mais moi } y 
- perds certainement un ami et un bon officier. 


UNE HALTE 


PENDANT LA CAMPAGNE DE FRANCE, 


en 1814. 


Au dire de nos savans tacticiens, dans cette 
courte campagne si remplie de prodiges , Na- 
poléon fit souvent dépendre sa fortune d'un 
coup de main habilement conçu, hardiment 
exécuté, Ne me croyant pas apte à décider des 
questions aussi délicates, je m'abstiens, et je 
me borne à rappeler , d’après tous les hommes 
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compétens en pareille matière, qu'en aucun 
temps le génie de Napoléon ne déploya plus 
de ressources , plus de fécondité, plus de 
présence d'esprit, plus d'héroïsme, rien aussi 
n'est plus admirable, si ce n’est l’ardeur d’une 
poignée de braves qui, devenus comme insen- 
sibles aux souffrances; conservaient, au mi- 
lieu de toutes les privations imaginables, une 
gaieté intarissable et un dévouement sans 
bornes; ils semblaient renaître et se multi- 
plier devant ces masses ennemies toujours gros- 
sissantes. | 

En cinq jours l'emipéreur avait successive- 
ment écrasé les cinq Corps de troupes dont se 
composait l'armée de Silésie , commandée par 
le prince de Schwariiemberg, qui s’avançait 
sur Paris. I} semblait que dans un si puissant 
danger il eüt retrouvé les sublimes inspira- 
ions qui présidèrent aux merveilleux. faits 
d'armes de ses premières carapagnes d'Italie. 
Mais, malgré d'aussi brillans avantages et bien 
que ses braves soldats n’eussent jamais reculé 
devant les fatigues, Napoléon sentit la néces- 
sité de leur laisser quelques jours de repos, 
d'autant niieux qu'étant entré en négociation 
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ayec Schwartzemberg , il espérait conclure un 
_ armistice; Soissons d'ailleurs était défendu 
par une bonne garnison et pouvait arrêter 
l'ennemi , tandis que ses maréchaux attaque- 
raient Blücher en queue et en flane et le pren- 
draient comme dans un prége. 

Malheureusement, cette fois encore, les 
Prussiens échappèrent, je ne sas comment , 
aux combinaisons de l'empereur au moment 
même où il croyait les tenir, À peine Blücher 
s était-il présenté devant Soissons, que les 
portes lui avaient été ouvertes. Le général Mo- 
reau commandait cette place et s'était em- 
pressé de la livrer à Bulow . ce qui avait ainsi 
assuré aux alliés le libre passage de F'Aisne. 

En apprenant cette fâcheuse nouvelle, Na- 
poléon s'écria : 

— Ce nom de Moreau me sera donc tou- 
jours fatal ! 

Il ne voulut pas aller plus loin, il s'arrèta 
dans un gros bourg, où il bivouaqua. 

Le lendemain, avant de se mettre en route, 
il accorda des fonds au maire de la commune 
pour la réparation de l'église , que les Prus- 
siens avaient dévastée. Un chirugien qui fai- 
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sait partie des notables de l'endroit s'étant 
approché de l'empereur pour le remercier au 
nom des habitans, Napoléon, après l'avoir re- 
gardé avec attention, lui dit aussitôt : 

Vous avez servi, monsieur ; je vous recon- 
nais. 

— C'est, vrai, sire; j'étais à l’armée d’E- 
gypte avec Votre Majesté. 

— Pourquoi ne vous vois-je pas la croix? 

— Sire, parce que je ne l'ai pas. 

— Ah! ah! c’est juste. Vous ne l’avez donc 
jamais demandée ? 

— Jamais, sire. 

— Bien que ce soit un tort que vous ayez 
eu envers moi, monsieur, C'est MOI qui veux 
le réparer; j'espère qu’à l'avenir vous porte- 
rez celle que je vais vous faire donner à l’ins- 
tant : qu'on appelle Berthier! 

En quelques minutes le brevet fut signé par 
l’empereur et remis au nouveau chevalier. 

— Îl n’est qu'une seule manière, monsieur, 
de vous montrer reconnaissant envers moi, 
lui dit Napoléon en le quittant, c’est d’avoir le 
plus grand soin des malades et des blessés de 
notre armée. 


Ù . 
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Dans la même journée, on vint annoncer à 


= Napoléon que Blücher, quoique grièvement 


+ blessé à Méry quelques jours auparavant. 


descendait les deux rives de la Marne à la tête 
d'un corps prussien composé de 80,060 hom- 
mes de, troupes fraiches, sans doute pour 
s'emparer de Meaux. Schwartzemberg, infor- 
mé aussi du mouvement du généralissime 
prussien, avait COUPÉ COUTÉ AUX négoCialions 
entamées pour reprendre immédiatement l'of- 
fensive à Bar-sur-Seine. Napolcon, dont le 
génie embrassait d'un si rapide coup-d'œil 
ioutes les opérations de l'ennemi, mais qui ne 
pouvait être à la fois partout. résolut d'aller 
en personne combattre Biücher, tout en lais- 
sant croire à sa présence devant Schwartzem- 
berg. À cet-eflet, un corps d'armée fui envoyé 
à la rencontrédes Autrichiens , et dès que nos 
L'oupes furent à portée de l'ennemi, elles fi- 
rent retentir Pair de ces cris d'allégiresse qui 
ainonçaient toujours là: présence de lempe- 
reur parmi elles. Pendant ce temps. suivi de 
tout son état-major, il se portait en toute hate 
à la rencontre de Blücher: mais une perte. 


en quelque sorte irréparable dans les Crrcons- 
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tances où nous nous trouvions, dut ralentir 
cette marche. | 

La veille, 26 mars, les alliés s'étaient em- 
parés d’un convoi composé d’une énorme 
quantité de poudre, d'obus, de boulets et de 
munitions de toutes sortes; ils firent impri- 
mer aussitôt un bulletin dans lequel ils ren- 
daient compte de cette capture. Un exemplaire 
de cet ordre du jour tomba entre les nains du 
maréchal Macdonald, qui pensa qu'une telle 
pièce devait être immédiatement communi- 
quée à l’empereur, qui ne souffrait pas qu'on 
apportät le moindre retard à lui apprendre de 
mauvaises nouvelles: aussi Napoléon s’écria- 
t-1l tout d'abord : 

— ls mentent! 

Le maréchal insista, l'empereur persista à 
ne pas y croire. 

— Non! mille fois non! monsieur le maré- 
réchal, s'écria-til, je vous dis qu'on vous 4 
trompé. Et d’ailleurs, c'est impossible! 

Macdonald lui remit alors le bulletin qui 
était imprimé en allemand et en français. 

L'empereur l'examina avec beaucoup d’at- 


tention : 
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— Tenez! s'écria-t-il de nouveau en indi- 
quant du doigt, examinez vous-même : c'est 
aujourd'hui le 27, n'est-ce pas? Eh bien! 
ce bulletin est daté du 29 : cette pièce est donc 
fausse. 

* Macdonald, qui avait fait plus attention à 
la nouvelle en elle-mème qu'à la date , demeu- 
ra comme stupéfait et balbutia : 

— Ma foi... sire.. Votre Majesté a raison. 

— Parbleu! reprit Napoléon, en déguisant 
mal la joie qu'il ressentait d'une semblable 
découverte, je le savais bien; mais mainte- 
nant , est-ce que J'ai jamais gain de cause 
avec vous , messieurs ?.. Vous ne croyez plus 
aux paroles de votre empereur!" 

Et se retournant vivement vers Drouot qui 
gardait le silence, absorbé qu'il était par l'exa- 
men du bulletin : 

— Eh bien ! qu'en dis-tu . tor? 

— Hélas! sire, répondit Drouot, qui avait 
quelques connaissances de Part typographi- 
que, je dis que la nouvelle n'est que trop vraie; 
il n'y à Là qu'une faute d'impression : le 9 est 
un 6 retourné. 

— Vraiment ! reprit Fempereur; et après un 
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minutieux examen, il dit à demi-voix : C'est 
possible, vous aviez raison, monsieur le ma- 
réchal; vous pouvez rejoindre vos troupes. 

Comine Macdonald saluait sans ajouter un 
mot, l'empereur fit quelques pas, et lui pre- 
nant vivement la main, la lui serra avec un 
sentiment indéfinissable , en lui disant : 

— Pardon, Macdonald, j'avais tort; mais 
c'est une fatalité! 

Le soir de cette journée, après avoir fait 
quatorze lieues à cheval, nous fimes halte au 
petit village d'Herbisse, où Napoléon se dis- 
posa à passer la nuit. Le presbytère avait été 
désigné d'avance par Berthier comme devant 
ètre le quartier-générai, 

En voyant arriver chez lui l'empereur avec 
son élat-major, ses maréchaux, ses officiers 
d'ordonnance et ce qu'on appelait le service 
d'honneur, le curé d'Herbisse faillit perdre la 
tète de Joie et de surprise, lorsque surtout 
Napoléon, apres avoir mis pied à terre dans la 
cour du presbytere, lui dit avec ce ton de 
bienveillance qui savait si bien captiver : 

— bonjour, monsieur le curé , nous venons 
vous demander l'hospitalité pour une nuit 
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seulement; mais ne vous effrayez pas de notre 
visite : nous nous ferons tous si petits, que 
nous espérons ne pas {rop vous gêner. 

Il s'établit ensuite dans une pièce unique 
située au rez-de-chaussée , qui servait en même 
temps à notre hôte de salon, de chambre à 
coucher , de cuisine et de salle à manger. 

Le prince de Wagram ayant fait observer à 
l'empereur qu'il serait très mal dans une salle 
aussi petite et aussi humide , Napoléon lui 
répondit en riant et en lui désignant du doigt 
deux de ses officiers : 

— Je serai toujours plus à mon aise que ces 
messieurs-là. 

Dans ce moment, en effet, nous venions, 
Laide-de-camp de je ne sais plus quel général 
et moi, de nous enfoncer jusqu'à la ceinture 
dans une mare que nous n'avions pu deviner 
dans la cour, dissimulée qu'elle était par des 
broussailies. Nous en fûmes quittes pour faire 
une faction d’un quart d'heure devant un 
grand feu de fagots qu'on alluma tout exprès 
pour nous deux. 

En un instant l’empereur s’était trouvé en- 
touré de ses bougies, de ses cartes et de ses 

HI. 11 
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papiers , et il s'était mis au travail avec autant 
de calme qu'il eût pu faire dans son cabinet 
des Tuileries ; quant aux autres, il leur fallut 
beaucoup plus de temps pour s'installer. 

Ce n'était pas chose - facile, pour tant de 
monde; que de trouver place dans cette és- 
pèce de masure qui composait le presbytère 
d'Herbisse, y compris même ses dépendances. 

Heureusement ces messieurs, bien qu'il y 
eût parmi eux plus d'un prince et d’un grand 
dignitaire de empire, se montraient alors fort 
accommodans et très disposés à se prêter à la 
circonstance. 

Les officiers d'ordonnance, véritables dan- 
dys de l’armée, faisaient cercle autour de la 
nièce du curé, grosse réjouie qui leur chan- 
tait des cantiques sur l'air 0 Fontenay! tandis 
que ceux-ci l'accompagnaienten chœur. Pen- 
dant ce temps le bon curé, au milieu du mou- 
vement qu'il se donnait pour faire dignement 
les honneurs de chez lui, se vit brusquement 
attaqué sur son terrain, c'est-à-dire sur son 
bréviaire, par le maréchal Lefèvre, qui dans 
sa jeunesse avait commencé quelques études 
pour entrer dans les ordres, et « n'avait con- 
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servé dé sa première vocation, disait-il au 
curé, que la coiffure, parce que c'était la 
plus tôt peignée. » Le brave maréchal entre- 
mélait les citations latines de ces locutions 
militaires dont il n'était point avare; et cet 
atalgarne faisait rire aux éclats tous les assis- 
tan et le curé plus que tout autre. Ce dernier 
lui dit le plus sérieusement du monde : 

‘— Monseigneur , Si vous aviez continué vos 
études } pour Ja prêtrise et que vous fussiez 
entré au grand séminaire de Saint-Sulpice, 
je suis persuadé que vous seriez at moins 
cardinal aujourd'hui. 

—. Comment! au moins, reprit le duc de 
Dantzick , vous voulez dire par là que J'aurais 
pu être pape. 

— Et pourquoi non, monsieur le maréchal ? 
dit le général de F'aide-de-camp tombé avec 
mot dans la mare; si l'abbé Maury eût été 
sergent en 89, peut-être serait-il à présent 
maréchal de l'empire comme vous. 

— Où... mort! ajouta le duc de Dantzick 
en se servant d'un terme plus énergique; ‘et 
ce serait tant mieux pour lui, car il n'aurait 
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pas le chagrin de voir tous ces gredins de 
Cosaques campés à vingt lieues de Paris! 

— Bah! monseigneur , reprit le curé en se 
signant, avec l’aide de Dieu et de l’empereur 
nous les en chasserons. 

— Oui! va-t'en voir s'ils viennent! mur- 
mura entre ses dents le maréchal, qui se hâta 
de changer de conversation. 

Cela me rappelle qu'un ami d'enfance du 
duc de Dantzick, qui certes n’avait pas fourni 
une aussi belle carrière que lui, vint le voir à 
Paris huit jours avant son départ pour cette 
malheureuse campagne. Le maréchal lac- 
cueillit avec empressement et le logea dans 
son hôtel. L’ami ne cessait de se récrier sur 
la richesse des meubles, la beauté des ap- 
partemens , l'excellence de la cave, et toujours 
il ajoutait : 

— Ah! que vous êtes heureux ! 

— Je crois, mon cher, que tu es jaloux de 
ce que je possède, lui dit Lefèvre. Eh bien! 
si tu veux, je t'offre de te le donner à meilleur 
marché que je ne l'ai eu : descends avec moi 
dans la cour, je vais te tirer vingt coups de 
fusil à dix pas; si je ne te tue pas, tout est à 
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toi! Ne veux-tu pas te risquer ?.. Sache donc 
qu’on m'en avait tiré plus de mille à moi, et 
de bien plus près , avant que je fusse arrivé où 
tu me vois. 

Mais revenons. Peu de temps après notre 
prise de possession du presbytère, arriva le 
mulet de la cantine, si impatiemment attendu. 
Le curé ne possédant qu’une table qu'il avait 
donnée à l'empereur, nous en improvisämes 
une avec un volet posé sur un tonneau; au 
lieu de chaises on se servit de grosses bûches 
sciées en trois, que l’on décora du nom de 
tabourets. Les officiers-généraux s’assirent ; 
les autres restèrent debout. Le curé ayant pris 
place à la table entre le maréchal Lefèvre et 
son chef d'état-major, tout le monde fit hon- 
neur au repas, qui ne se composait que de 
bœuf froid, de pommes de reinette et d’une 
omelette vraiment pyramidale; il n’y man- 
quait qu’une chose, c'était du beurre; mais 
l'excellent vin dont le curé avait couvert la 
table avec profusion fit oublier la pauvreté et 
la maigreur du menu ; la naïve bonhomie de 
l’'amphitryon fit même de ce repas l’un des 
plus gais auxquels j'aie assisté , surtout lors- 
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que le maréchal, après avoir mangé une énor- 
me tranche de bœuf, dit très sérieusement à 
son hôte : | 

— laintenant, monsieur le curé, voulez- 
vous me faire l’amitié de me passer le dessert ? 

Le curé, après lui avoir offert l'assiette de 
pommes Fe reinelte, ajouta : 

— Monseigneur, vous plairait-1l manger 
d'une nonnette de Rheims ? Ikm'en reste en- 
core quelques unes. 

Ce fut alors un éclat de rire interminable. 

Enfin on vint à parler de la position topo- 
graphique d’Herbisse et de ses environs. Le 
curé ne pouvait revenir de son étonnement 
de ce que ses convives connaissaient 81 bien le 
pays. 

— Âh ça! s’écr de pi en nous regardant 
les uns après les autres, tous, vous êtes donc 
Champenois ? 

Pour mettre fin à sa surprise, Le chef d’état- 
major du maréchal tira de sa poche un plan 
sur lequel 1l Eu fit lire le nom des plus petites 
localités. 

Cependant, le souper fini, on s’occupa du 
coucher, On trouva dans une grange voisine 
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un abri et quelques bottes de paille ; ïl ne 
resta en dehors que les officiers de service , 
assis ou couchés sur le seuil de la chambre oc- 
cupée par l’empereur , et le mameluck Rous- 
tan , à qui Napoléon avait donné l'orûre d’en- 
trer pour l’éveiller , n'importe à quelle heure 
de la nuit, dans le cas où une estafette se pré- 
senterait au quartier-général. 


Le lendemain , dès quatre heures du matin, 
l'empereur, quine s'était pas déshabillé, sortit 
de sa chambre en enjambant par dessus ceux 
de ses officiers qui dormaient encore çà et là ; 
il les réveilla en leur pinçant le bout de Fo- 
reille : | 


— Allons , messieurs les paresseux , leur 
disait-il gaiement , levez-vous donc ; est-ce 
que l’on dort ainsi lorsqu'on a les Cosaques à 
trousses ?.. Allons, allons! toutle monde à 
ses cheval !.… 


En un moment nous fûmes debout, et 
l'empereur, pressé d'en finir avec Blücher, 
quitta le presbytère bien avant le jour, après 
avoir recommandé que la marche se fit en si- 
lence et dans le plus grand ordre ; le bon curé 
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dormait encore. À son réveil, il dut trouver 
dans sa poche une bourse contenant 1,000 fr. 
en or , que le fourrier du palais y avait placée 
par ordre de l’empereur. 


VII. 


UNE NUIT À PROVINS. 


. . Cette bonne dame, déjà courbée 
par l’âge , et qui avait habité à Provins la ville 
haute, continua de s'exprimer ainsi : 

« Au mois de février 181%, plusieurs com- 
bats avaient été livrés à peu de distance de la 
ville ; je fus obligée de recevoir et de loger 
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beaucoup de militaires. Depuis quelques jours, 
cependant, ma maison était devenue libre, 
et J'étais occupée à y remettre un peu d'ordre 
quand, dans les premiers jours de mars, à 
la nuit tombante, ma domestique vint m’an- 
noncer un officier qui venait loger chez moi. 

Au même instant je vis entrer un homme 
de petite taille , assez gros, le teint jaune , les 
cheveux noirs et plats ; une redingote grise 
qu’il avait endossée par-dessus son uniforme 
ne me permit de voir nises épaulettes, ni 
ses décorations , de sorte qu'il me fut impos- 
sible de deviner même quel pouvait être son 
grade dans l’armée française. 

Je Jui témoignai d’abord très franchement 
la contrariété que me faisait éprouver sa visite 
inattendue, et entrant ensuite en conversa- 
üon avec lui, je lui demandait d’où 1l venait. 
Il me dit qu'il arrivait de Bray-sur-Seime. 

— En ce cas , lui dis-je, vous deviez vous 
trouver à cette bataille où, m'a-t-on dit, 
l’empereur de Russie et le roi de Prusse ont 
failli être pris ; racontez-moi donc comment 
les choses se sont passées ? 

— Volontiers , me dit-il, 
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Et l'étranger me fit avec beaucoup de dé- 
tails la description du terrain et de l’'empla- 
cement que chaque corps de l’armée française 
oceupait pour couper la retraite aux alliés ; 
puis il ajouta : 


-=—Madame, connaissez-vous is d'erapereur + 

— Je né l'ai vu qu’une seule fois, lorsqu'il 
n’était encore que général de l’armée d'Italie ; 
sije le revovais aujourd'hui, je ne le recon- 
naîitrais certainement pas. 


— Eh bien! regardez-moi bien, ce sera 
comme si vous le voyiez; on prétend que je lui 
ressemble étonnamment. Au surplus, jamais 
je ne le quitte, ét à moins d’être dans sa che- 
misé, je défie à qui que ce soit d'être plus 
près de lui que moi. dé 

— Mais, monsieur , où allez-vous mainte- 
tenant? lui demandai-je. 

— Je vais à Paris ; quand j'ajouterais que 
Je vais créer des cadres, Yous ne me compren- 
driez pas , je pense? 

— Comment ! vous me dites que vous ne 
quittez jamais l'empereur , et vous voilà ici! 
vous parlez d aller : à Paris ! 
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— C'est juste; cependant il y a quelques 
OCCasIons..…. | 

— Avez-vous un billet de logement ? Vous 
savez que nous ne pouvons recevoir que les 
militaires qui ont leurs papiers en règle. 

— En ce cas, madame, vous allez me ren- 
voyer, car Je n'ai ni billet, ni papiers. 

— Oh! non, vous ne sortirez certes pas 
pour cela ; mais puisque vous paraissez savoir 
tant de choses, dites-moi donc si les Cosaques 
reviendront encore ? 

— Hélas! gardez-vous d'en douter, répon- 
dit l'étranger en faisant un gros soupir, on ne 
nous soutient pas. Puis il ajouta en souriant : 
Si seulement les femmes voulaient prendre 
des chapeaux et se mettre derrière nous, nous 
ferions fuir tous ces ramassis par-delà le 
Rhin ; mais nous sommes abandonnés par tout 
le monde. 

Comme il finissait de parler, j'entendis 
frapper un coup violent à la porte, et je m'é- 
criai en me levant : 

— Ah, mon Dieu! ce sont eux peut-être ! 
que je suis malheureuse, ma maison va être 
pillée ! 
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L’officier vint à moi, me prit les deux mains 

dans les siennes et me dit avec beaucoup de 
douceur : 


— Tranquillisez-vous, madame, c’est sûre- 
ment quelqu'un qui a à me parler. 


Effectivement, ma domestique vint annon- 
cer deux chirurgiens-majors qui demandaient 
le commandant , et je vis entrer deux mes- 
sieurs dont l’un était d’une taille remarqua- 
ble; tous deux laissaient voir, sous leur re- 
dimgote, l’uniforme d’officier-général. 


Le commandant (il paraît que mon officier 
était un commandant ) s'était assis auprès du 
leu et se balançait sur sa chaise ; il fit aux 
deux officiers un signe de la main et mit un 
doigt sur sa bouche comme pour leur recom- 
mander ou de parler bas ou même de ne pas 
parler bas du tout ; puis sans se déranger il 
leur dit : 

— Messieurs, saluez madame et demandez- 
lui pardon de vous présenter devant elle sans 
y avoir été invités. 

Ces officiers me firent un gracieux salut pen- 
dant que, pour faire honneur à ces nouveaux 
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hôtes, je m'empressais d’ allumer deux autres 
bougies. 

Le commandant leur ayant adressé quelques 
mots à l'oreille, ces deux officiers Sen allèrent 
immédiatement après. Alors j'offris X sotper 
à mon visiteur; ilme répondit qu D attendrait 
mon heure pour cela. 

— En ce cas, lui dis-je, vous attendrezlong- 
lemps, car je ne soupe que très rarement; et 
aujourd'hui que je ne me porte pas très bien , 
je compte ne pas manger; mais il me reste un 
poulet, et puisque les. Cosaques vont revenir, 
je vais vous le faire préparer; j'aime mieux 
que ce soit un Français qui le mange qu'un 
Prussien. 

— Un poulet! s'écria-t-il, un poulet! mais, 
madame, c'est du luxe. Quelques pommes de 
terre cuites sous la cendre , c’est tout ce qu'il 
faut à un soldat. 

Je lui demandai s’il avait un domestique , 
et que, dans ce eas, il aurait dû l’amener avec 
lui. 

— Non, me dit-il, je suis seul; nous som- 
mes déjà assez malheureux de dévorer ainsi 
les habitans, sans leur imposer encore des 
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géns inutiles ; mais puisque vous avez tant de 
bontés ; ajouta-t-il, me permettrez-vous de 
vous demander une grâce ?.:. Ce serait de sou- 
per ici sur cette petite table, auprès de ce bon 
feu. | 

— Monsieur, faites comme si vous étiez chez 
vous, fut ma seule réponse. 

Pendant qu'on préparait le poulet du com- 
mandant, je continuai de causer avec lui. 

Je lui parlai de l'empereur , je lui dis que 
c'était un héros, et qu'ayant vu Frédéric... Il 
m interrompit {out à coup en me disant d’un 
ton qui avait quelque chose de singulier, et en 
me faisant une inclination de tête un peu équi- 
voque : 

— Madame , vous faites beaucoup d'hon- 
neur à Bonaparte en le comparant au roi de 
Prusse, 

J'ajoutai que cependant je le blâmais de ne 
pouvoir se tenir tranquille, et que je ne conce- 
vais pas comment, lui, nese trouvait pas con- 
tent d'être empereur des Français, le pretniér 
souverain du monde. 

Le commandant m'écoutait en souriant et 
se balançait toujours sur sa chaise; par mo- 
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mens je m'animais et je marchais dans la 
chambre en lui parlant avec beaucoup de cha- 
leur. Alors ilse levait, venait à moi et me pre- 
nait les mains en me disant : 

— Mais, madame, calmez-vous donc, vous 
vous ferez mal ; mon Dieu, que vous êtes vive! 

— L'empereur, ajouta-t-il, a trois sottises 
à se reprocher : la première, c'estd’'avoirgorgé 
d'or ses généraux : la seconde, d’avoir quitté 
Joséphine qui laimait tant; et la troisième , 
d’avoir épousé une Autrichienne. 

— Si les Cosaques arrivent, lui dis-je, je 
m'enfuis. | | 

li me prit encore les mains en me disant : 

— Ne faites jamais cette folie-là, parce que 
vous perdriez tout. Je m'y connais, madame, 
suivez mon conseil : vous avez une habitation 
commode, demandeztoujours deschefsdepré- 
férence à des soldats, et votre propriété sera 
respectée. 

Pendant que nous causions, on servit. Le 
commandant mangea le poulet presque entier 
en disant de temps en temps : 

— Dieu! le bon poulet! je n’en ai jamais 
mangé de meilleur ! 
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A neuf heures, je lecongédiai en lui disant : 

— Monsieur, je vous demande bien pardon 
de vous laisser seul ; mais moi, il faut que je 
me couche. 1 

— Et moi aussi, me dit-il. 

Alors il me remercia beaucoup de la manière 
dont je l'avais reçu, et me dit qu'il ne me fe- 
rait pas ses adieux le lendemain pour ne point 
interrompre mon sommeil. EL.” 

Je pris un flambeau pour le conduire jusqu'à 
la chambre que je lui avais fait préparer : 11 y 
eut alors entre nous un grand débat de poli- 
tesse; il prit la bougie, m'offrit la main, et 
nous arrivames ainsi tous les deux jusqu à sa 
chambre : 

— Quel bon feu! quel bon lit! s'écria-t-il 
après avoir ouvert la porte et jeté un coup 
d'œil dans cette pièce: il y a long-temps que 
je n'aurai été aussi bien couché! 

Je lui souhaitai le bonsoir, et je me retira. 

Lorsque ma domestique s'était levée le len- 
demain à cinq heures du matin , elle avait vu 
le commandant, déjà levé, se promener dans la 
chambre, les mains croisées sur le dos. 

Très peu de jours après, je logeai un colonel 

Il, 12 
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d'état-major, à qui je racontai ces détails; il 
m'assura que le commandant n'était autre que 
l'empereur lui-même : je ne m'en étais pas 
même doutée. | 


II. 
\VATERLOU. 


Depuis 1815, le 18 juin a toujours été et 
sera toujours, nous aimons à le penser, un 
jour de douloureuse mémoire pour la France ; 
mais cêtte année, des circonstances que la 
restauration elle-même avait su empêcher | 
ont fait un si pénible contraste avec le deuil 
public, qu'on ne lira peut-être pas sans quel- 
que intérêt les détails qui vont suivre, et qu’a 
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rappelés à notre souvenir le récent anniver- 
saire de cette catastrophe nationale. 


» 


» 


» 


» 


« Waterloo ! journée incompréhensible !… 
Concours de fatalités inouïes !... Grouchy, 
Ney, d’Erlon? y a-t-il eu trahison ? n'y a-1t- 
il eu que fatalité ?.. Ah! pauvre France !.…. 
Étonnante campagne , où en moins de trois 


» Jours J'ai vu trois fois s'échapper de mes 


mains un triomphe assuré!.... Et pourtant 
J'avais tout prévu, tout disposé, tout accom- 
pli!.... Mes ennemis, je les avais anéantis à 
Ligny !.... je les aurais écrasés à Waterloo 
si chacun eût fait son devoir, si mes ordres 
avaient été fidelement exécutés. Singulière 
défaite, où malgré la plus horrible catas- 
trophe, la gloire du vaincu n’a pas souffert, 
et où celle du vainqueur n'a pas augmenté : 
la mémoire de l'un survivra à sa destruc- 
lion, lameémoire de l'autre s'ensevelira peut- 
étre dans son triomphe :.... On en parlera 
long-temps.. La postérité me rendra jus- 


ice ! » 


Telles furent les paroïies que prononça Na- 


poléon à Sainte-Hélène, lorsque déjà couché 
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sur son lit de mort, il vint à parler de Water- 
loo pour la dernière fois. 

Le 12 juin 1815. à deux heures du matin, 
et accompagné seulement de son grand-ma- 
réchal du palais , il avait quitté Paris pour se 
rendre à son grand quartier-général, où déjà 
la plus grande partie de sa nouvelle maison 
militaire l'avait précédé. En montant en voi- 
ture, il dit avec une sorte de satisfaction et de 
bienveillance aux officiers de sa maison civile 
qui l’attendaient dans le grand vestibule du 
château pour le voir encore : 

— Ah! ah! messieurs, vous ne vous êtes 
pas couchés ?.…. Adieu! adieu !... La poire est 
müre... Cette fois c'est un duel à mort entre 
moi et l’Europe! J'espère vous revoir bien- 
1ôt. Adieu, messieurs. 

Et il s’élança dans sa voiture. 

Le 13, l'empereur était à Avesnes: le 14 il 
arriva à Beaumont, oùil avait porté son quar- 
tier-général. Là , il fit camper son armée sur 
trois directions; elle ne se composait que de 
122,000 combattans ayant avec eux 350 bou- 
ches à feu. 


Le soir du même jour, il fit publier une 


182 WATERLOO. 
proclamation qu'il avait dictée le matin à l'un 
de ses secrétaires. Comme César et Frédéric , 
Napoléon ne manquait jamais de rappeler les . 
grandes époques et de consacrer ainsi certains 
jours. | vs | 52 

« C’est aujourd'hui V'inivéts saire de Ma- 
» rengo et de Friedland qui décidèrent deux 
» fois du destin de FEurope!... (disait=il). 
» Alors, comme après Austerhitz, comme apres 
» Wagram, nons fûmies trop généreux! À 
» Jéna contre cés mêmes Prussiens aujour- 
» d'hui si arrogans, vous étiez un contre deux, 
» à Moñtmirail un contre trois. Les insen- 
» sés !...... Un moment de pr ospérité lés à 
» aveugles : l'humiliation du peuple français 
» n'est pas en leur pouvoir! S'ils entrent 
» en France, ils y trouveront leur tombeau . | 
» Pour tout Français qui à du cœur, le mo- 
» ment est Yénu de vamcre où dé mourir. » 

Ces nobles séntimens échäuffèrent ‘toutés 
les ames, et jamais l'ardeur de combattre ne 
fit pressentie un plus beau triomphe. 

Le 15, à la pointe du jour, les trois co- 
lonnes composant l’armée française $e mirent 
en mouvement. Dans quelques combats d’a- 
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vani-postes, les Prussiens furent entièrement 
repoussés ; Charleroy fut pris, et dans la nuit 
du 15 au 16, l’armée entière passa la Sambre 
etbivouaqua dans un carré de quarante lieues, 
au milieu des armées ennemies réuniés et stu- 
péfaites de l’habileté et de la vivacité des ma- 
nœuvres de Napoléon. Ce premier succès était 
d'autant plus remarquable, que dans cette 
même nuit le général Bourmont avait aban- 
donné l’armée. A cette nouvelle, l’empereur 
fit sur-le-champ, aux plans d'attaque qu'il 
avait préparés pour le lendemain , les chan- 
gemens que cette défection inattendue ren- 
dait nécessaires. Chose singulière, on raconte 
qu'une sorte-d'instinct semblait avoir révélé 
à Napoléon la future conduite de Bourmont. 
I lui avait refusé avec humeur le comman- 
dement d’une division qu’il sollicitait. Celui- 
C1, désespéré de rester sans . emploi, avait 
eu recours d'abord au comte Lobau ; mais 
rebuté par cet aide-de-camp de Napoléon , 
il s'était adressé ensuite au général Gérard 
après avoir sollicité l'appui du maréchal 
Ney, qui avait eu la faiblesse de se porter 
son garant auprès de l’empereur, 
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Le 16, dans là nuit, ce maréchal, qui 
commandait Paile gauche de Farmée , reçut 
de empereur l'ordre formel d'occuper, à la 
pointe du Jour, avec ses quarante-trois mille 
hommes, la position des Quatre-bras sur la 
route de Bruxelles, en gardant en même 
temps celle de Nivelle et de Namur; mais 
au moment où le prince prenait les armes 
pour exécuter cet ordre, une canonnade qui 
se fit entendre sur son flanc droit le fit hési- 
ter : croyant les alliés réunis sur ce pot et 
craignant d’être tourné , il attendit de nou- 
velles instructions de Napoléon. 

Bientôt instruit de l’inaction du maréchal, 
l'empereur le bläma d’avoir perdu huit heures, 
et lui-réitéra l’ordre de se porter en avant. 
À deux heures de l'après-midi, l'empereur 
ayant ordonné un changement de front sur 
Fleurus, tout annonçait que nous allions avoir 
affaire à l'armée prussienne. Le comte Gérard 
s'étant approché pour lui demander quelques 
instructions relatives à l'attaque du village de 
Eigny , Napoléon Jui dit : 

— il se peut que dans trois heures d’ier le 
sort de la guerre soit décidé ; cela dépend de 
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Ney : s'il exécute bien mes ordres , il n’échap- 
pera pas un canon de l'armée prussienne : elle 
est prise en flagrant délit. 

On sait que dans cette bataille le général 
Gérard acquit de nouveaux titres de gloire, et 
qu'à la fin de la journée Napoléon dit encore : 

— Je dois à Gérard un bâton de maréchal. 

Vers les quatre heures, au moment où les 
deux armées se pressaient de toutes parts et 
tandis que des centaines de canons faisaient 
trembler la terre, l’empereur s’écria : 

— Si cela continue seulement une heure de 
plus, il ne restera debout, dans la plaine, que 
l’armée française ! 

Peu d’instans après, il donna l'ordre à Dor- 
senne, Commandant la division des grenadiers 
à pied.de la vieille garde, de faire enlever, par 
un de ses bataillons, une briquetterie derrière 
laquelle s'étaient retranchés bon nombre de 
Prussiens. 

Ce mouvement s'exécuia en un chin-d'œil. 
Les Prussiens débusqués, une nuée de tirail- 
leurs de la ligne se mirent à leur poursuite : 
des ce moment la bataille était gagnée. 

En voyant la gardese développerdevant lui. 
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si calme et si héroïque à la fois, Napoléon dit 
en souriant au grand-maréchal : 

— Voilà des braves qui avaleraient de bien 
bon cœur mes petits rinfintins de la ligne pour 
leur apprendre à charger sans les attendre : 
mes grognards ne leur pardonneront pas d’a- 
voir fait la besogne sans eux. 


© Vers la fin de l'action le feld - maréchal 
Blücher avait été renversé de cheval dans une 
charge de cuirassiers de la division Delort et 
foulé aux pieds des chevaux; nos cuirassiers 
continuèrent leurmouvement sans le reconnai- 
tre. Ce général en chef, tout meurtri de con— 
tusions, parvint, non sans peine, à remonter 
sur le cheval d'un dragon hanovrien et s'é— 
: chappa. 


Le soir, l'empereur alla complimenter dans 
leurs bivouacs plusieurs régimens qui sé 
taient battus toute la journée. Quelques pa- 
roles, un sourire, un salut de la main, un si- 
gne de tête suffisaient à récompenser cette 
foule de braves qui venaient de vaincre. Le 
nombre des morts et des prisonniers s faits sur 
l'ennemi avait été considérable; tout son ma- 
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tériél, 70 cañons et 7 étaient restés 
entre Sês mains. bi | 

Lé lendemain, 17, lé maréchal Ney avant 
reçu, comme je l'ai dit: Fordre d'attaquer l'ar- 
rière-garde dé J'armée anglaise ; le comte de 
Lobau, pour favriser cette attaque, se porta, 
par la chaussée dé Namur, sur la ferme des 
Quatre-Bras: enmême temps Napoléon arriva 
au galop et , s'apercévant que cette position 
était encore occupée par l'ennemi, il eNYOYA 
à Ney un officier d'ordonnance pour le presser 
de déboueher dans cette direction. 

Le combat s'engagea alors avec un 1 achar- 
nement indicible, Les troupes de: Ney ne pa- 
raissaient point encore. L'empereur ; impa- 
tienté, expédia l'ordre aux chefs de corps de 
hâter leur marche. Le combat continua. Na 
poléon alla se placer sur une petite éminence 
d'où il püt tout voir, À peiné y'est-il depuis 
quélques minutes . que deux où trois boulets 
viennent ricocher à ses pieds et le couvrent de 
terre ; alors il change de place en disant : 

= Je vois qu'il est temps d'en finir, 

À peine avait-il parlé qu'un nouveau boulet 
passe à trois piéds de Jui et tüe un chasseur 
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de l’escorte dont le corps va rouler dans les 
jambes de son cheval; un instant après , le 
comte d'Erlon arrive sur le terrain, puis le 
général Reil, bientôt suivi du maréchal Ney. 

— Enfin! s'écrie l'empereur. 

Il fait appeler sur-le-champ le maréchal, 
qui n'avaitété ni moins brave ni moins dévoué 
ce jour-là que pendant tout le reste de sa bellé 
et glorieuse vie, mais qu'une sorte d’halluci- 
nation semblait avoir frappé, et il lui témoi- 
gne son mécontentement de tant de lenteurs et 
d'incertitudes. | | 


— Vous venez de me faire perdre trois heu- 
res bien précieuses, lui dit-1l. 

—Sire, j'ai cru que le duc de Wellington. 

— Monsieur le maréchal, il ne fallait croire 
que ce que Je vous disais. | 

Puis il ajouta d’un ton moins brusque : 

— À propos! et votre protégé Bourmont, 
dont vous me répondiez tant ? 


— Sire, balbutia le maréchal , il m'avait 
paru si dévoué !.. Jenaurais répondu comme 
de moi-même. 

— Allez, allez, monsieur le maréchal, ceux 
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qui sont bleus restent bleus , ceux qui sont 
blancs restent blancs. 

Etl'empereur partit au grand galop pour se 
porter sur un autre point. 

Il résulta de tant de lenteurs que l'avant 
garde française n'étant arrivée , le {7, devant 
Waterloo qu'à six heures du soir , Napoléon 
n'eut plus le temps de faire une attaque géné- 
rale comme il en avait eu l'intention; ce fut 
alors qu'il s'écria en montrant le soleil : 

— Que ne donnerais-je pas pour avoir au— 
jourd'hui le pouvoir de Josué , et retarder sa 
inarche de deux heures seulement! 

Enfin, le lendemain. 18 juin, dès la pointe 
du jour, toute l'armée s'ébranta et se mit en 
marche sur onze colonnes. Napoléon, à la tète 
de sa vieille garde, se porta sur les hauteurs de 
Rossome, devant une espèce de tour baätie en 
bois et visible dé fort loin dans la campagne. et 
la, sé mit en observation. 

La chaleur était étouffante , le temps était 
sombre. Les soldats, accablés de fatigue et 
inondés par la pluie qui avait tombé toute la 
nuit, AValent néanmoins salué de leurs tira 


ordinaires 6e iour qui pour là plupart d'entre 
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eux devait être le dernier. Quelques paroles 
de commandement de loin en loin et le bruit 
du tonnerre qui grondait dans l’espace inter- 
rompaient seuls lesilence dela plaine. L'armée 
française ne comptait plus que 69,000 hommes, 
en raison de l'absence du corps d'armée de 
Grouchy. L'armée de Wellington était à elle 
seule de 90,000 hommes. L'empereur se erut 
avec raison supérieur en force, quoique infé- 
rieur en nombre. I n'y avait que moitié d'An- 
glais dans cette armée, tandis que dans la nôtre 
il n'y avaitque des Français faisant cause com 
mune de gloire sous le même drapeau ; aussi 
Napoléon était-il plein de confiance , et parais- 
sait même de très bonne humeur: Tout en 
donnant des ordres nombreux, il causait gaie- 
ment avec ceux des officiers généraux qui se 
trouvaient le plus près de lui, Au fur et à me- 
sure qu'on lui amenaït des prisonniers de dis 
tinction , il les interrogeait avec vivacité et 
prenait du tabac à tout moment. Eprouvant 
une soif ardente, il demanda quelque chose à 
boire. Les fourgons de sa maison étant trop 
éloignés , on se procura assez difficilement 
une bouteille de vin. Le grand-maréchal lui 
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ayant présenté un gobelet à moitié rempli, 
à peine l’eut-1l approché de ses sdb qu'il le 
rendit à Bertrand. 

— Votre Majesté trouve peut-être ce vin un 
‘ peu raide? dit le grand maréchal: c'est qu'il 
est de l'année dernière. 

_— De l’année dernière! répéta gaiement 
l'empereur, vous avez bien de la bonté; dites 
plutôt de l’année prochaine. Lal 

Cependant arrivent à chaque instant des of: - 
ficiers d'état-major qui. après avoir parcouru 
tonte la ligne, viennent faire leur rapport. Na- 
poléon se décide alors à tourner la gauche de 
l'ennemi afin d'offrir un point de jonction au 
corp d'armée de Grouchy, qu'il attend avec la 
plus vive impatience. Il a su que ce général à 
couché à Gembloux ; or , d'après les derniers 
ordres qui lui ont été expédiés à quatre heures 
du matin , il doit attaquer Wavres et achever 
la destruction de l'armée de Blücher: mais 
Napoléon ignore la jonction de Bulow avec ce 
général en chef, jonction qui s'est opérée la 
nuit même sans que Grouchy pensât à s'y op 
poser ; apprenant tout à coup, par un prison- 
nier hanovrien , la réunion de ces deux géné- 
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raux, il dit au duc de Daimatie, sous chef d’é- 
tat-major : DE 

— Nous avions ce matin 90 chances pour 
nous; l'arrivée de Bulow nous en fait perdre 
36; mais nous en avons encore 60 contre 40, 
si Grouchy répare la faute qu'il a commise 
hier; la victoire n'en sera que plus décisive. 

Il est onze heures ; il n y a encore d’engagés 
sur toute Ja ligne que des tiraiileurs. Napoléon 
fait donner l'ordre au maréchal Ney de com 
mencer le feu et de s'eniparer de la position de 
la Haye-Sainte. Aussitôt une canonnade épou- 
vantable se fait entendre ; in°v a pas moms de 
150 bouches à feu de notre côté. Cette maison 
de Ja Haye-Sainte , située dans le creux d'un 
vallon, est prise et reprise plusieurs fois sous 
les veux de l'empereur avec un acharnement 
égal de part et d'autre ; enfin à trois heures 
après-midi elle nous reste : ceux qui la défen- 
daient, n'ayant plus de munitions, se sont tous 
fait tuer. Le combat continue sur tous les au- 
tres points. Sur les cinq heures du soir on voit 
l'armée anglaise faire un mouvement pour se 
porter sur la chaussée de Bruxelies, comme 


our prendre les devans en cas de retraite. La 
pre 
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droite de l’armée de Wellington et lagauche de 
celle de Bulow sont aussitôt bordées par nos 
troupes ; des cris de victoire retentissent déjà 
sur le terrain conquis par nos braves. 

— C'est trop tôt d’une heure! dit froide- 
ment Napoléon; Grouchy ne s’est pas encore 
fait voir ; en attendant il faut soutenir ce qui 
est fait. 

Et la bataille continue. 

À sept heures, l'armée française est enfin 
maîtresse du champ de bataille après d’in- 
croyables prodiges de valeur. Dans ce moment 
une faible canonnade se fait entendre dans la 
direction de Wavres : 

— C'est Grouchy ! s'écrie l'empereur. 

Aussitôt toutes les lunettes de l'état-major 
sont braquées sur ce point ; mais le temps est 
tellement brumeux, qu'on ne peut rien distin- 
guer. 

Napoléon détache un officier d'ordonnance 
dans la direction de Wavres ; mais l'officier 
revient en toute hâte, et perçant jusqu’à l'em- 
pereur : 

— Sire, lui-il extrêmement ému, ce sont les 
Prussiens qui arrivent ! 

Il, 15 
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— Monsieur, cela n’est pas possible, répond 
l'empereur avec indifférence. 

— Sire, réplique l'officier, je les ai vus 
comme j'ai honneur de voir votre majesté. 

— Monsieur , vous ne savez ce que vous 
dites. . ” | | | 

Et l'officier se perd dans les rangs de l’état- 
major. | 

Une demi-heure après, les premières €o- 
lonnes prussiennes débouchent et arrivent au 
pas de course sur notre aile droite, guidées par 
un paysan des environs de Frischemont, qui a 
dit à leur chef : 

— En suivant cette direction, vous les pren- 
drez tous. 

C'est alors que Napoléon acquiert la triste 
certitude que Blücher vient l'atiaquer avec 
150,000 Prussiens. Il s'écrie en pàlissant : 

— Cet officier avait raison! 

Ici commence la troisième et dernière ba- 
taille. 

L'empereur connaît toute l'étendue du péril 
qui le menace. Le soleil a disparu sous l'hori- 
zon ; la garde n’est pas encore engagée; elle 
va livrer son dernier combat et mourir. Napo- 
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léon commande , une effroyable canonnade 

s'établit de nouveau. Blücher avance , une di- 

vision marche au pas de charge contre la co- 

lonne prussienne : cette division est culbutée 

sous les yeux de l'empereur, dont la surprise 
et l’impatience sont extrêmes. 

— Ces Prussiens! s'écrie-t-1l en frappant sa 
boue de sa cravache , oh! ces Prussiens ! mais 
depuis un quart-d'heure ils devraient être en- 
tamés ! 

Aussitôt il ordonne à quatre escadrons de 
la garde de charger. Deux mille braves d'élite 
(grenadiers et dragons) se jettent tète baissée 
sur cette masse compacte d'ennemis. Le bruit 
dominant {au dire d’un témoin oculaire) de- 
vint alors semblable à celui que feraient un 
grand nombre de chaudronniers à l'ouvrage : 
c'étaient les coups de sabres qui tombaient 
sur les casques et sur les cuirasses. Mais que 
pouvaient ces quatre escadrons contre 12,000 
chevaux frais? Eux aussi furent culbutés ! Dès 
lors la confusion ne fit qu'augmenter, C'est à 
ce mouvement, dit-on , que fut entendu le cri 
latal de sauve qui peut! Ce fut alors aussi que 
furent prononcées ces paroles sublimes : La 
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garde meurt ele se rend pas! Appartiennent- 
elles à Cambronne, déjà grièvement blessé, ou 
à Dorsenne, où à Michel, tous deux tués en 
même temps? Peut-être, car celui qui les 
prononça ne dut pas leur survivre, 

Cependant , sur un plateau appelé le Mont= 
Saint-Jean, où s'est retiré Napoléon, une der- 
nière réserve est restée inébranlable au milieu 
des flots tumultueux de l'armée. L'empereur 
s'est placé dans les rangs de ces braves; 1la 
is l'épée à la main , et comnie eux est rede- 
venu soldat. Ces vieux compagnons , incapa- 
bles de trembler pour leur vie, s’effratent du 
danger qui menace leur empereur; ils le con- 
jurent de s'éloigner. 

— Sire, lui disentls, retirez-vous, ce n'est 
pas ici votre place! 

Napoléon résiste , et après avoir fait former 
le carré à ses grenadiers, il commance fui- 
même le feu. Mais les officiers qui l'entourent 
s'emparent de la bride de son cheval et l'en— 
traînent ; puis se pressant autour de leur aigle, 
et adressant à Napoléon un dernier adieu , ils 
se précipitent sur l'ennemi après avoir jeté un 
dernier cri de vive l'empereur ! 
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: À l'impétuosué de ce choc on xeconnut les 
vainqueurs d'Austerliz, d'Iéna et de Wagram. 
Prussiens , Russes, Saxons, Anglais , Autri- 
chiens , tous suspendirent leurs cris de vic- 
toire et se réunirent contre cette poignée de 
héros pour l'abattre d'un seul coup. Ceux dont 
la mort trompa l'attente , se fusillèrent entre 
eux pour ne pas survivre à leurs frères d'ar— 
mes , et pour ne pas mourir de la main d'un 
Prussien: mais ce ne fut qu'après s'être faut à 
eux-1nèmes un lit mortuaire du corps de vingt 
mille etrangers. Or, quand on pense que 8,000 
hommes de la garde , exténues de fatigues et 
de besoins , luttérent ainsi pendant cinq heu- 
res. sur un terrain inégal et bourbeux contre 
430,000 combattans . et que sur ces 8,000 he- 
ros, plus de 7,000 succombeérent, n'est-ce pas 
aux vaincus qu'on doit décerner la palme de 
la victoire? 


La retraite des sanglans débris de notre glo- 
rieuse armée ne s'opéra qu à force de nou- 
veaux prodiges. La chaussée étant rompue, un 
pêle-mèle général avait confondu à travers 
champ la cavalerie , l'infanterie et l'artillerie, 
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Le général Duhesme , l’un des plus braves de 
l'armée , fut pris par les Prussiens qui l'égor- 
gerent. | 


L'humanité, l'amitié, la douleur des Belges 
dérobèrent une foule de nos blessés à la bar- 
barie prussienne. On fut obligé d'employer la 
violence pour arracher de ce champ de car- 
nage l’empereur qui s'obstinait à vouloir mou- 
rir Où était morte sa garde. 


— Sire , lui répétait le grand-maréchal , je 
vous en supplie, suivez-moi: c’est à Paris que 
vous devez aller maintenant. 


— Non ! non ! vous vous trompez, Bertrand, 
fui répondait Napoléon en lui serrant le bras 
convulsivement ; ma place est ici! 


Enfin, à onze heures du soir, l'empereur cé- 
dant aux remontrances qui lui étaient faites , 
s'éloigna avec le général Bertrand, qui ne de- 
vait plus le quitter que pour lui fermer les 
veux à trois milles lieues de France; et là , à 
son dernier moment , quand 1] prononça les 
paroles que nous avons rapportées au com- 
mencement de cet article, il était loin de pré- 
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voir sans doute qu'une époque viendrait où , 
le jour anniversaire de ce grand désastre na- 
tional , de joyeuses fêtes retentiraient à Paris 
en même temps qu'à Londres. 
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NAPOLEOY À ROCHEFORT. 


« L'empereur, ainsi commence cette partie 
des mémoires inédits de M. Besson {1}, arriva 


(4) C’est à M. R, O. Spazier, un des rédacteurs les plus conscien- 
cieux et les plus habituels de la Nouvelle Minerve, que nous de- 
vons ce fragment par lui traduit de l'allemand. Cette relation, à la 
fois si authentique et si piquante de la dernière crise de l'empire, 
complète en quelque sorte le tableau des dernières vicissitudes que 
Napoléon eut à subir sur le continent, 
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à Roche fort le 3 juillet le matin de tres bonne 
heure. 

J'étais alors lieutenant de vaisseau et attaché 
à l'état-major de la marine française, Il m'é- 
tait facile de m'apercevoir que le commandant 
des deux frégates que le gouvernement provi- 
soire avait mises à la disposition de Napoléon, 
était peu disposé à se compromettre en rem 
plissant un saint devoir , c'est-à-dire en ris- 
quant tout, même sa vie, pour Île soustraire 
aux mains de ses ennemis. Je me décidai donc, 
sans hésiter , à agir à sa place, et à offrir à 
l’empereur de le tranporter en Amérique sur 
un des bâtimens de mon beau-père, qui m'a- 
vaitété envoyé au commencementde 1815; car 
j'avais épousé une Danoise, fils d’un riche né- 
gociant de ce pays. Je me vis dans la nécessite 
de communiquer mon projet à ma femme qui 
l'approuva entièrement. «L'empereur , me 
dit-elle, se trouve dans une position telle, que 
c'est une question d'honneur pour chaque 
homme de l'en tirer. Offrez-lui le meilleur 
parmi les trois vaisseaux de mon père; com— 
mandez vous-même le bâtiment, si sa majesté 
le désire: quant à moi, soyez sans crainte, je 
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sais bien que l'on me tourmentera de toutes 
manières, Mais j'aimerais mieux tout endurer 
que de vous empêcher d'accomplir une si belle 
action ! » 

Je me rendis aussitôt auprès du général 
Bertrand, que je connaissais depuis quelque 
temps, et je lui communiquai mon projet. Le 
même soir je fus présenté à l’empereur : il 
accepta ma proposition, après en avoir modi- 
fié un peu les dispositions particulières, et je 
fis de suite avec le comte de Las-Cases un traité 
simulé avec la cargaison. Je ne demandai pour 
les armateurs d'autre récompense que le rem- 
boursement des frais de l'expédition. M. de 
Bonnefaix, préfet maritime du cinquième ar- 
rondissement, donna également son assenti- 
ment, et m'exhiba sur-le-champ un ordre of- 
ficiel qui m'ordonnait de me conformer en 
tout à la volonté de l'empereur; de le trans- 
porter, s'il le demandait, aux États-Unis, ét 
de retourner immédiatement apres en France, 
pour faire mon rapport sur l'issue de ma mis- 
SION. 

Mon projet fut conçu de la manière suivante: 
le brick {a Madeleine , portant le pavillon da- 
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nois, et construit à Kielen 1812 pour agir 
contre Îles croisières anglaises dans la mer 
Baltique, prit une cargaison d'eau-de-vie, con- 
signée pour l'Amérique. Elle fut pourvue de 
deux expéditions, l'une pour Kiel, l’autre pour 
New-York. Dans le fond de cale on avait placé 
cinq tonneaux vides entre deux rangs de ton- 
neaux remplis deau-de-vie; l'intérieur des 
cinq tonneaux était matelassé, afin que, dans 
le cas d’une perquisition, on püt y cacher cinq 
personnes. Dans la dunette, au dessous de 
la cheminée anglaise, se trouvait une soupape 
qui communiqualt avec cet emplacement, et 
qui avait une sortie au dessous des lits de 
la dunette, Ce batiment, ainsi organisé, de 
vait se rendre à l'ile Aix et jeter l'ancre au 
milieu des petits bätimens qui y attendaient 
une brise favorable pour mettre à la voile. On 
y aurait embarqué les effets des passagers 
vingt-quatre heures avant qu'ils se rendissent 
eux-mêmes à bord; le brick aurait alors mis 
à Ja voile, pour sortir du pertuis Breton, pour 
filer entre Le continent et File d'Aix, se diri- 
seant vers l'ile de Noirmoutier, et de la-vers 
Ouessant, où il pouvait gagner la mer. SI on 


NAPOLÉON 4 ROCHEFORT.  . 205 
eut pris cette direction, 1! était impossible que 
notre projet ne réussit pas, car les Anglais 
observaient encore la Gironde et l'entrée du 
pertuis d’'Antioche, c’est-à-dire qu'ils étaient 
du côté opposé. Les résultats confirmerent ces 
calculs; la Madeleine prit, un seul jour avant 
le mallieureux embarquement de l’empereur 
sur le Bellérophon, cette direction, et ne ren- 
contra sur la route aucune des croisières an— 
glaises. 

Des que ce plan fat adopté. le général Ber- 
trand ordonna au comte de Las-Cases de hâter 
tous les préparatifs nécessaires à son exécu- 
tion. MM. Roy. Bré et compagnie, de Rochefort. 
furent engagés à charger Le bâtiment et à rédi- 
ger les expéditions nécessaires. Je m'occupai de 
tout le reste. et revêtis le costume de capitaine 
d'un navire marchand du Nord pour éviter 
tout soupcon. Ce déguisement me réussit si 
bien , que le général Becker n'apprit que j'ap- 
partenais à la marine française, que lorsque 
l'empereur se rendit à bord du Bellérophon ; 
ce fut également à cette occasion qu'il me dit : 

— Monsieur le capitaine, je regrette que 
vous Vous SOyez Si gravement compromis par 
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votre zèle ; votre projet aurait mérité un meil- 
leur sort. 

On travailla avec tant d'activité que déjà le 
6 juillet je parts de bonne heure de Rochefort 
pour me rendre à la marine où je pris l’eau-de- 
vie nécessaire pour le chargement de /4 Made- 
leine. 

Le 10 , je mis à la voile pour l'île d'Anx , et 
là , j'appris que l'empereur était à bord de {a 
Saale , abandonné entièrement par M. Phi- 
lippe , qui commandait cette frégate à titre de 
capitaine. 

M. Philippe avait déclaré à Napoléon que la 
présence d'un vaisseau anglais à l'entrée du 
pertuis d'Antioche opposait un obstacle invin- 
cible à son départ , et que lui , capitaine , avait 
reçu l'ordre formel de n'exposer ni sa frégate, 
ni son équipage aux dangers d'un combat in- 
certain pour mettre en sûreté la personne de 
l'empereur. 

M. Pamée , autre capitaine de vaisseau et 
commandant la frégate la Méduse, se conduisit 
d'une manière bien plus honorable : ce brave 
offrit à Napoléon de le prendre à bord pour le 
sauver ou mourir avec lui , ajoutant qu'il don- 
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nait sa parole d'honneur qu'il ne se rendrait 
jamais. Cette offre généreuse n'eut pas un 
meilleur sort que la mienne, et la seule raison 
qui empècha l’empereur de l'accepter fut la 
crainte d'exposer ceux qui le suivaient à un 
sort plus qu'incertain. Sa Majesté quitta Za 
Saale, ce soir-là, à neuf heures. 

Le même soir, je fus appelé auprès de Napo- 
léon. Il me reçut avec beaucoup de bonté , et 
m'ordonna d’embarquer sur-le-champ tous ses 
effets et ceux des personnes de sa suite. Je 
commençai l'embarquement à dix heures ; et 
vers minuit tout fut terminé; il ne restait on 
qu'à embarquer les passagers. 

Il faut que je fasse mention 1c1 d’une circon- 
stance qui faillit me coûter la vie. Tous les 
points de l’île étaient soigneusement surveillés, 
et notanument celui opposé à l'endroit où /a 
Madeleine avait jeté ses ancres. Favais fixé le 
lieu de notre embarquement à cinquante pas 
d'un poste de marine pour éviter tout malen- 
tendu , et j'avais eu le soin de prier le général 
Bertrand d'avertir le connnandant de ce poste 
de n'avoir aucun égard au bruit qu'il enten- 
drait peut-être entre dix heures et minuit. 
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Convaincus que nous pourrions ainsi Commen- 
cer nos opéralions sans être dérangés par per- 
sonne , nous nous mimes à l'œuvre; mais à 
peine eùmes-nous transporté une petite partie 
des effets à bord , qu’on dirigea contre nous 
une fusillade qui cassa un bras à un de mes 
Danois , et perça notre barque comme un cri- 
ble. Je sautai aussitôt à terre, n'exposant au 
danger d’être tué, et je courus vers le poste où 
l’on remit bientôt tout en ordre, Personne n'y 
avait reçu d'avertissement quelconque . et les 
braves soldats qui nous avaient entendus par- 
ler allemand , avaient cru que nous étions des 
Anglais, el par cette seule raison, nous avaient 
lâché des coups de fusil. 

Quelques minutes après minuit, je me ren- 
dis aupres de l’empereur, pour lui annoncer 
que tout était prêt et que le vent était favora- 
ble. Sa Majesté me répondit que , pour cette 
nuit , le départ était impossible , parce qu'elle 
attendait encore son frère, le roi Joseph. 

— Descendez, ajouta-t-il, parlez au général 
Bertrand , il vous communiquera mon nou- 
veau projet; dites-lui là-dessus votre avis , et 
revenez ensuite auprès de moi. 
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L'empereur parut très tranquille, mais très 
pensif , et je ne dis cela que pour démentr les 
publications de cette époque, qui prétendirent 
que Napoléon avait continuellement dormi à 
Rochefort , ou qu'il avait été abattu par sa po- 
sition de manière à ne pouvoir se décider à 
prendre aucune résolution. Je ne le trouvai 
certainement ni abattu , ni agité ; il prenait 
beaucoup de tabac, comme de coutume , et 
écoutait avec une grande attention tout ce 
qu'on Jui disait ; il me sembla au contraire en- 
visager sa position avec trop d’'indifférence. 

— Quel malheur, lui disais-je avant de me 
retirer, que Votre Majesté ne veuille pas partir 
aujourd hui ! La rade des Basques est dépour- 
vue d’ennemis , les pertuis Bretons sont ou- 
verts. qui sait s'ils le seront encore demain ! 

Malheureusement ces mots furent prophé- 
tüiques ! | 

Le 12, les Anglais ne savaient encore rien 
de l'arrivée de l'empereur à Rochefort ; ils ne 
l’apprirent que par la visite que le duc de Ro- 
vigo et le comte de Las-Cases firent au Bellé- 
rophon. Cela ressort incontestablement de 
cette circonstance , qu’ils croisaient sans bou- 

H. | | 14 
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ger à l'entrée de la Gironde et du pertuis d’An- 
tioche , pour empêcher toute tentative de fuite 
faite par les frégates qui stationnaient sur la 
rade de File d'Aix. Mais le mème soir où ils 
eurent connaissance de son arrivée , par ces 
messieurs , {e Bellérophon se mit de suite en 
mouvement pour jeter ses ancres dans la rade 
des Basques , qui était en effet la véritable po- 
sition qu'il aurait dû prendre dès le commen 
cement, afin de surveiller ces deux sorties à la 
fois. 

Je quittai l'empereur et je descendis pour 
trouver le général Bertrand. Celui-ci me dit 
que quelques jeunes officiers , parmi lesquels 
un certain Gentil, lieutenant de vaisseau à leur 
tête , étaient venus offrir à Napoléon de l'em- 
barquer à bord d’une chaloupe pontée de La 
Rochelle et de le transporter jusqu’à l'entrée 
de la rivière de Bordeaux , en passant le dé- 
troit de Monmusson ; là se trouvait un bâti- 
ment américain, qui sans doute consentirait à 
transporter l'empereur en Amérique, ou dont, 
en cas de besoin, on pourrait s'emparer de 
force. En effet, plusieurs vaisseaux améri- 
cains stationnaient près de Boyaut ; le général 
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Lallemand avait rendu visite à leurs capitai- 
nés , et ceux-ci avaient offert leur concours à 
Napoléon. Comme je connaissais bien les bra- 
ves jeunes gens qui avaient fait l'offre de leurs 
services (1), je répondis au général que j'étais 
moi-même convaincu que la Providence avait 
indiqué à l’empereur un moyen de salut tout- 
à-fait sûr, et qu'il fallait en profiter aussitôt 
que possible, parce que toutes les circon- 


stances favorables paraissaient réunies pour 
réussir. 


— Que voulez-vous dire par ces mots? s’é- 
cria le général avec surprise. 


— Je vais vous en donner une explication 
de suite , lui répondis-je : les deux chaloupes 
de La Rochelle sont des voiliers excellens, 
meilleurs sans doute que les croisières anglai- 
ses; 1l faut les lancer, l’une par le détroit de 
Monmusson, l’autre par le pertuis d’Antioche, 


(4) Leurs noms méritent d’être conservés à la postérité : c'étaient 
MM. Duret, enseigne de vaisseau, chevalier de la Légion-d'Hon- 
eur, jeune homme entreprenant et sincèrement déyoué à l'empe- 
reur; Condé, aspirant de première classe, digne, sous tous les rap- 
ports, de son père, le brave commandant Condé; et Gentil, un deg 
ofliciers les plus intrépides, qui avait fait la guerre d'Espagne dans 
les marins de la garde. {Note de l'auteur.) 
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et embarquer sur toutes les deux des person- 
nes et des eflets appartenant à l'empereur, 
mais de manière à ce que les hommes de lé- 
quipage ignorent qui est à bord de l’une ou de 
l'autre chaloupe. Puis on donnera aux deux 
commandans de ces bâtimens légers l’ordre 
d'aller eux-mêmes à la rencontre des croisiè- 
res anglaises, et de se laisser chasser par elles, 
pour les écarter autant que possible; ici, en 
attendant , on répandra secrètement le bruit 
que Napoléon s’est embarqué incognilo sur 
l’une des deux chaloupes, de façon que l’équi- 
page de-chacune d'elles croira que l'empereur 
est sur l’autre, Dès que ce projet sera adopté 
et suflisamment préparé , on fera partir les 
chaloupes le soir; l’empereur ne s’embarque 
que le lendemain, avec moi, et aura ainsi deux 
chances de plus pour effectuer son départ. Il est 
d'autant plus nécessaire, ajoutai-je, de profiter 
de toutes ces circonstances heureuses, qu'il y a 
lieu de croire que l'ennemi, qui stationne dans 
ce moment à l’entrée du pertuis d'Antioche, 
ignore encore la présence de Napoléon; car, 
s’il la connaissait, il ne manquerait pas certes 
de prendre une position dans la rade des Bas- 
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ques , où il se trouve à portée de surveiller les 
deux pertuis à la fois. 

Le général Bertrand parut partager entière- 
ment mon opinion , et me ramena auprès de 
l'empereur. | | 


Nous le trouvâmes le coude appuyé sur un 
beau nécessaire de vermeil, cadeau de l’impé- 
ratrice Marie-Louise, que l’empereur avait 
désiré garder avec lui jusqu'au dernier mo- 
ment, et qui, par conséquent, de tous ses 
meubles , était le seul qui ne füt point encore 
embarqué. En nous voyant, Napoléon leva la 
tête, et avec un ton de très bonne humeur : 


— Eh bien ! Bertrand, dit-1l, qu'est-ce que 
vous a dit le capitaine Besson? 

Après que celui-ci lui eut répété tout ce que 
je lui avais dit, il exprima sa satisfaction de 
ma proposition, et ordonna de faire transpor- 
ter sur-le-champ plusieurs de ses eflets et quel- 
ques provisions à bord des deux chaloupes, de 
répandre le bruit qu'il avait l'intention de 
s'embarquer sur une d'elles, et de les expé- 
dier peu de temps avant son départ; «car, 
ajouta-t-il , je suis maintenant résolu à m'en 
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aller avec vous, capitaine, dans la nuit du 13 
au 14. » 

Je vis avec une profonde douleur que ce 
nouveau retard pouvait faire tout échouer ; 
j'osai lui exprimer là-dessus ma pensée : ce fut 
inutilement. 

Le 11 et le 12, on s’occupa des chaloupes, 
et le 13, au matin, elles mirent à la voile avec 
toutes les instructions convenues. Tout cela 
ne rencontra pas le moindre obstacle , bien 
que le Bellérophon, par suite de la visite qu'il 
avait reçue du duc de Rovigo et du comte de 
Las-Cases”, eût pris sa nouvelle position sur 
la rade des Basques des le 12 au soir. 

Le 13, à l'aube du jour, M. Marchand vint 
me trouver à bord , et me remit une ceinture 
de cuir, remplie d’or, pour le compte de l'em- 
pereur ; il m'apporta en même temps l'ordre 
de me rendre le plus tôt possible auprès de Sa 
Majesté. 

H parait que le peu d'argent que l'empereur 
avait pris avec lui avait été partagé , et que 
M. Marchand en avait donné une partie en 
dépôt à tous ceux qui devaiegt s’'embarquer 
avec Jui. 
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Vers sept heures, je rejoignis l'empereur, 
que je trouvai déja habillé et se promenant 
dans sa chambre. 

— Ah! ah! vous voilà , me dit-il lorsqu'il 
m’aperçut; les chaloupes sont parties, n'est-ce 
pas? À ce soir donc! le sort en est jeté. 

Puis il me demanda si J'étais sûr de bien 
connaître toute cette côte, en désignant du 
doigt la carte de Poitou et l'ile d'Aix. Lorsque 
je voulus répondre , M. Marchand entra et li 
parla à l'oreille; après quoi on me renvova 
immédiatement. En sortant, je rencontrai 
une personne que je n'avais Jamais vue aupa— 
rayant : jappris plus tard que c'était le roi 
Joseph. 

La journée se passa tout entière à terminer 
les préparatifs nécessaires au voyage; à la 
chute du jour , on me dit que les messieurs 
envoyés de nouveau par l'empereur au Bellé- 
rophion. étaient de retour. 

On ne peut douter que ce ne füt ce jour-là 
même que certaines personnes de la suite de 

Napoléon le décidèrent à entamer des négo- 
ciations sérieuses avec le capitaine Maitland, 
et cela dans la crainte d'être pris avec lui à 
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bord de mon brick. Sa réponse venait d’ar— 
river; mais alors je n’en savais rien encore:. 
au contraire, lorsque l’empereur mie fit encore 
une fois appeler auprès de lui, il faisait déjà 
sombre. Je ressentais la plus grande joie, 
croyant enfin être arrivé au but de tous mes 
vœux. En entrant, je trouvai le duc de Ro- 
vigo, le comte de Las-Cases, le comte Mon 
tholon et une cinquième personne qué je ne 
CONnaIssaIS point. 

— Capitaine, me dit Napoléon, vous vous 
rendrez sur-le-champ à votre bord, et vous 
ferez de nouveau débarquer tous mes effets. 
Je vous remercie sincèrement de tout ce que 
vous avez bien voulu faire pour moi. Sil 
s'agissait encore d’affranchir un peuple op- 
primé, comme lorsque je quittai l’île d'Elbe, 
je n'hésiterais pas un moment à me confier à 
vous; mais ic11l n’est question que de moi, et 
je ne veux pas exposer des personnes qui me 
sont restées fidèles, et qui partagent. mon 
sort, à des dangers qui sont au moins inu- 
tiles. Je suis décidé à aller en Angleterre : je 
me rendrai demain à bord du Béllérophon. 

Un éclair lancé du haut d’un ciel sans nua- 
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ges n'aurait pu faire sur moi un effet plus 
terrible que ces dernières paroles. Je sentis 
tout mon sang se retirer de mes veines, des 
larmes s’échappèrent de mes yeux, et pen- 
dant quelques instans je fus hors d'état de 
prononcer une parole. IT était évident, pour 
moi, que l'empereur se trompait dans ses 
idées chevaleresques sur la générosité du 
gouvernement anglais, et mille idées plus 
tristes les unes que les autres vinrent m'as- 
saillir; ayant été moi-même, pendant cinq 
ans, victime de ce gouvernement, dont la 
perfidie, à mon égard, avait été vraiment ini- 
maginable. 

— En Angleterre, sire! m'écriai-je enfin 
d’une voix étouflée; en Angleterre!..…. Alors 
Votre Majesté est perdue ! Le tower de Lon- 
dres sera votre demeure, sire, et vous pour- 
rez vous estimer heureux s'il ne vous arrive 
rien de pire ! Comment! Votre Majesté veut se 
livrer pieds et poings liés à un cabinet qui se 
réjouira de pouvoir anéantir celui qui l'a 
blessé au cœur et qui a menacé son existence 
toutentière d’une perte certaine !.… Sire, vous, 
le seul que ce cabinet à à craindre, vous 
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voulez vous livrer à lui spontanément, sans 
nécessité aucune ? 

Dieu sait tout ce que dans mon désespoir 
j'aurais encore ajouté, quand le duc de Ro- 
vigo, assis dans un coin du salon, m'inter- 
rompit et mordonna de me taire d'un ton 
sévère. 

— Capitane! s’écria-t-il, vous allez trop 
loin ; vous ne songez pas à qui vous parlez ! 

— Oh! laissez-le dire, reprit l’empereur 
avec un regard triste qui remua toute mon 
ame. 

Mais dès que je fus revenu à moi, je com- 
pris que toute tentative ultérieure serait dé- 
sormais sans résultat. 

— Pardon, sire, sij'ai dit plus qu'il n’était 
convenable, repris-Je ; je ne peux rien faire 
maintenant qu'implorer l'indulgence de Votre 
Majesté. Mais quant à vous, monsieur le duc, 
et je me tournai vers le général Savary, je 
vous prie au moins d'ordonner à vos postes 
de ne plus tirer sur moi pendant la nuit ; car 
il serait par trop cruel de me faire tuer par 
une balle française, dans un moment où je 
débarquerais des effets que j'aurais voulu 
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transporter en Amérique aux périls de ma vie. 
— Allez, capitaine, dit Napoléon avec bien- 
veillance, tranquillisez-vous. Quand vous 
aurez terminé votre besogne, vous revien- 
drez. 

J'exécutai les ordres que j'avais reçus, bien 
que je fusse dans une disposition d’'ame de- 
solante. 

Vers neuf heures du soir, le 14 juillet, tout 
fut terminé, et je retournai aussitôt auprès 
de l’empereur. Je le trouvai seul avec M. Mar- 
chand, qu'on pouvait avec raison appeler la 
fidélité personnifiée et dont la complaisance 
ne me manqua jamais; sans son intervention 
peut-être n'aurais-je jamais pu aborder l’em- 
pereur, car l'intrigue était déjà aussi puis- 
sance à l'ile d'Aix qu'elle l'avait été aux Tui- 
leries. Je n'en citerai qu'une seule preuve : les 
personnes désignées pour suivre Napoléon 
sur {a Madelaine étaient le général Bertrand, 
le comte de Las-Cases et le général Montho- 
lon. Ces deux derniers n'étaient que très peu 
compromis aupres du gouvernement royal et 
n'avaient rien à craindre, tandis que le géné- 
ral Lallemand était déjà condamné à mort. 
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Néanmoins, cet honorable général ne put 
jamais obtenir que la prière qu'il avait faite 
de suivre l’empereur füt mise sous ses yeux. 
Repoussé par tous les moyens possibles, 1! 
avait fini par me supplier de lui permettre de 
se cacher, habillé en matelot, parmi mon 
équipage, pour pouvoir ainsi sauver sa vie. 

Aussitôt que l'empereur me vit entrer, il 
vint au-devant de moi en disant : 

— Capitaine, je vous remercie de nouveau; 
dès que vous serez libre ici, vous viendrez 
me retrouver en Angleterre. Sans doute , 
ajouta-t-il en souriant, j'y aurai encore besoim 
d’un homme de votre caractère. 

— Ah!sire, m'écriai-je, je n’ai pas le moin- 
dre espoir que jamais le jour vienne où Je 
serai en état de me conformer à un ordre 
aussi flatteur pour moi. 

Je voulus me retirer, hors d'état de maï- 
triser mes sentimens, lorsque Napoléon me 
fit un signe de rester, et envoya M. Marchand 
chercher le général Bertrand; puis 1l prit, 
parmi quelques armes placées dans un coin 
du salon , un fusil à double canon, arme pré- 
cieuse dont il avait souvent fait usage dans 
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ses chasses, et me l'offrit en me disant d'une 
VOIX ému : 

— Je n'ai plus rien dans ce moment à vous 
offrir, mon ami, que cette arme; veuillez 
l'accepter comme un souvenir de moi. 

Ce cadeau si nappréciable et la grace in- 
dicible avec laquelle il m'était présenté m'en- 
traînèrent involontairement à faire auprès de 
Sa Majesté une dernière tentative : je me jetai 
à ses pieds, je la conjurai en pleurant et en 
employant toutes les expressions que m'inspi- 
ait la conviction la plus intime du sort qui 
l'attendait, de ne pas se livrer aux Anglais. 

— Rien n'est encore perdu, lui dis-je; en 
deux heures je peux de nouveau embarquer 
tous vos eflets, et vous-même, sire, vous 
pouvez partir un instant après. Jl ne me faut 
qu'un mot. 

Tout fut inutile! 

— Eh bien! sire, m'écriai-je en me rele- 
vant.… 

Mais le général Bertrand, qui était entré 
dans l'intervalle, m'interrompit : 

— Capitaine, me dit-il avec sévérité, re- 
noncez à ces offres inutiles; votre zèle est 
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digne d’éloges, votre conduite est noble; mais 
il est trop tard. Sa majesté ne peut plus re- 
culer. 

Sans doute il en était ainsi : je retins en- 
core ce que J'avais sur le cœur, 

— Sire,il ne me reste donc plus, repris-je, 
qu'à prendre congé de Votre Majesté et à par- 
tir avec le même brick que celui qui était 
destiné pour elle. Je suivrai exactement la 
route que vous aviez approuvée, sire; mais 
je crains que le temps n'apprenne que trop 
tôt à Votre Majesté lequel des deux partis 
était le plus sûr à prendre, 

La mort dans le cœur, je me retirai et je 
me rendis à bord. 

Il était dix heures du soir, je fis sur-le- 
champ lever les ancres et je m’éloignai à l’aide 
d’une fraiche brise d’est, sans être inquiété 
par la moindre chose. 

À l'aube du jour, je me trouvais à l'entrée 
des pertuis Bretons, au milieu des caboteurs. 
Il faut remarquer que l’empereur ne s'était 
embarqué que vers cinq heures du matin sur 
l’Epervier, et n’était arrivé sur le Bellérophon 
qu'à neuf heures, le 15. J'aurais donc continué 
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long-temps ma route avec les caboteurs sans 
être aperçu , et ce ne fut que lorsque je me 
trouvai en face des Sables-d'Olonne que je pris 
congé dé mon capitaine , en lui ordonnant de 
se dirigersur Ouessant etKiel par le détroit. En 
effet , il y arriva vingt jours après, sans avoir 
été ni visité, ni inquiété par aucune croisière 
anglaise. De mon côté, je retournai à Roche- 
fort, accompagné d’un des caboteurs, et je me 
rendis auprès du préfet de la marine pour 
prendre ses ordres. I me dit qu'il avait gardé 
chez lui, sur l'ordre exprès de Fempereur , 
deux caïîsses remplies de vaisselle , pour les 
remettre à madame Besson, dans le cas où il 
serait parti avec moi; mais que, dès que l’em- 
pereur avait pris une autre résolution, il avait 
cru convenable d'expédier ces caisses, avec 
quelques autres qui lui avaient été confiées, 
pour être déposées sur le Bellérophon. C'é- 
taient en effet les mêmes caisses d'argent dont 
la vente servit, à Sainte-Hélène, pour fournir 
aux besoins les plus urgens de l'empereur. Je 
ne me serais jamais douté que Sa Majesté pût 
aller aussi loin dans son attention pour le sort 
de ma femme , et la mettre ainsi à l'abri de la 
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misère, dans le cas où nous aurions exécuté 
notre projet. À 
Ma première entrevue avec madame Besson 
fut des plus tristes : long-temps nous ne trou- 
vâmes point de paroles pour exprimer notre 
profonde douleur. La résolution malencon- 
treuse de l'empereur le perdit pour toujours, 
et mon sort était aussi inévitablement fixé. Je 
devins victime de mes intentions. Rayé comme 
indigne de servir le nouveau gouvernement, 
je me vis contraint de quitter ma patrie, et de 
laisser seule, à Rochefort, ma femme tombée 
malade à la suite des agitations qu'elle avait 
éprouvées dans ces derniers jours. Elle y resta 
long-temps exposée à des vexations de toute 
espèce. On ne lui épargna aucun désagrément ; 
et au moyen de machinations de police, on la 
contraignit de se réfugier à Bordeaux, où elle 
trouva enfin une occasion de s’embarquer 
pour Kiel: c'est là que nous nous revimes 
en 1816. » | 
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— Mais, mon ami. tu es fou ! répétait ma 
mère, en me regardant tendrement; vouloir 
présenter cet enfant à l'empereur !.… 

— Je te dis que je veux que l'empereur le 
voie, répondait mon père en nettoyant avec 
une petite brosse les décorations qu'il venait 
de détacher de son uniforme. 

Il. 15 
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— Tu te feras rire au nez par l'empereur. 

— L'empereur ne se moque jamais de ceux 
qui se battent bien et qui ne font que des gar- 
çons, reprit mon père d’un ton qui voulait dire 
à ma mère que cette discussion devait se bor- 
ner là; ainsi, n’en parlons plus, ma chère 
amie. Habille Achille de façon à ce qu'il fasse 
honneur à son père et au régiment dont il 
aura un jour l'honneur de faire partie. Quant 
à toi, farceur, me dit mon père, n’aie pas peur 
et répète bien le compliment de ta mère, ou 
sinon je te fais coucher à perpétuité sans 
souper. 

C'était en 1813, quelques jours avant que 
Napoléon ne quittät Paris pour aller, à la tête 
de sa nouvelle armée, commencer la fameuse 
campagne de Saxe. Le grand homme était venu 
demander à la France des soldats, et la France 
à qui les sacrifices né coûtaient rien lorsqu'il 
s'agissait de sa gloire, lui avait donné uneJeune 
armée, qui dès les premières affaires mérita 
les éloges de ses devanciers et se montra di- 
gne des éloges de ses vieux chefs. Or, pendant 
qu'on organisait de nombreux bataillons de 
marche dans toute la France, tandis qu'une 
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foule dé braves jeunés gens, avec lé $arrau de 
toile sur le dos, faisaient l'exercice en arri- 
vant à l'étape et appreniaient , tout en mar- 
chañt, à charger le fusil qui devait faire re- 
cüler les coalisés, moï dussi, j'avais grandi 
pour la gloire napoléonietne ; mais Hélas! je 
n'avais encore que dix anis , et mon père Mau- 
dissait chaque jour la bétise qu'il avait faite, 
disaitsil, de ne pas se marier dix ans plüs tôt. 

Que faire de cela ? ajoutait-il en me toisant 
des pieds à la tête; 6e n'est boi à rien. Mor- 
bléu ! dix ans, j'enrage ! 

Puis, S'adressant à moi, il me passait la main 
dans les Cheveux, me les raménait coquette- 
rent Sur le côté du froût et s'écriait : 

Pourquoi n'en as-tu pas quinze ? tu aurais 
fait ün joli drâgon ; et, à côté de moi, au feu, 
l'œil fixe, la dragonne bien assujettie au poi- 
gnét, (ü aurais attendu de pied ferme les Russes, 
les Prussiens, les Autrichiens et tous ces paltc- 
quets-là ; mais, dix ans! Mon Dieu, mon Dieu, 
quelle bétise j'ai faite ! 

Et en disanit ces mots, mon respectable | père 
donna un coup de sa botte sur le derrière de 
son chien, parce que je ne pouvais pas monter 
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à cheval avec lui, et que ma mère ne nr'avait 
pas mis au monde dix ans plus tôt. Le sacrifice 
d'Abraham était la chose du monde la plus 
simple à ses yeux; en faisant de Napoléon le 
Père Eternel, mon père doublait Abraham, et 
votre serviteur remplissait le rôle de jeune 
premier, c’est-à-dire celui d'Isaac. 

Or, ce jour-là ily avait grande parade dans 
la cour des Tuileries et dans le Carrousel; 
douze cents cavaliers, partis de la place d’Ar- 
mes de Versailles, étaient arrivés la veille à 
Paris pour passer sous les yeux'de l’empereur. 
Mon père commandait ce beau corps. Huit jours 
auparavant il m'avait fait faire par le maître 
tailleur du régiment un uniforme complet de 
dragon : l’habit vert, à revers cramoisi, comme 
le fameux 15°, dont mon père était colonel. 

Le matin donc il s'était mis dans la tête de 
me présenter à son empereur et avait donné 
ses ordres en conséquence, à ma mère qui 
avait rédigé une phrase qu'elle m'avait fait ap- 
prendre la veille. À huit heures du matin, 
comme elle présidait à ma toilette, en présence 
de mon père, quirécommandait qu'on me frot- 
tt fort le visage que j'avais toujours très bar- 
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bouillé, afin quel empereur pûtmeremarquer, 
ma pauvre mère, quoique bien dévouée au 
gouvernement impérial, ne voulait pas enten- 
dre parler de cette présentation ; mais Son 
tendre cœur eût été bien autrement alarmé SI 
elle avait eu connaissance de la façon dont mon 
père avait imaginé œ ele dût avoir lieu, cette 
présentation. 

À neuf heures, le dragon Guibou se pré- 
sente à Ja porte de Ja petite pièce qui com- 
posait la moitié * de notre appartement, en di- 
SANT Se 7 
Les chevaux du éolonel sont prêts. 
Mon père me prend par la main, et en des- 
cendant l'escalier j'ai bien soin de laisser trai- 
ner mon petit sabre pour attirer l'attention. 
Nous sommes dans la cour. O surprise! à 
bonheur! un joli petit cheval corse équipé, 
paqueté comme ceux des officiers du 15’, est 
à côté dufcheval de bataille paternel; je suis 
hissé dessus par mon père, dont l'œil est hu- 
mide de joie, en me voyant si bien juché sur 
le petit quadrupède. Ma mère, de la fenêtre 
de sa chambre , nous aperçoit; elle jette un 
cri, elle véut descendre: d'un geste mon père 
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ui indique qu'il faut qu'elle reste là où elle 
est: ma pauvre mère s’agite, se tourmente, 
elle ne sait si elle doit rire ou pleurer. Heu- 
reusement pour moi que la grande porte vint 
à se refermer sur nous; alors, fier et heureux, 
je me rendis avec mon père au quai d'Orsay, 
où le régiment, rangé en bataille, attendait 
pour se mettre en marche que ie colonel fût 
arrivé. Nous nous rendimes au Carrousel; 
j'étais en tête du régiment, le sabre au poing, 
entre mon père et le gros-major. Au qui vive! 
de la sentinelle du guichet, d’après les ins- 
tructions de mon père, je répondis en même 
temps que le brigadier d'avant-garde : Fran- 
ce! 15° dragons! puis nous allâmes prendre 
rang à la suite des escadrons des grenadiers 
à cheval de la garde. | 

Midi sonnent au pavillon de l'Horloge, les 
tambours battent aux champs, les trompettes 
se font entendre; le général Lobau, aide-de- 
camp de l’empereur, commande la parade, et 
avec cette voix formidable qui l'avait fait sur- 
nommer le Stentor de l'armée, il s’écrie : 

— Présentez... armes! 

L'empereur arrive, son œil est animé, les 
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traits de son visage sont épanouis; il lui sem- 
ble, en admirant ces belles troupes, qu’il doit 
voir encore briller le soleil d’Austerlitz. L'in- 
spection commence , elle est passée avec 
l'exactitude scrupuleuse que l'on connaît à 
l'empereur; mais au moins avec lui on sait 
à quoi s'en tenir, parce qu'on sait ce qu'il 
exige. Il à parcouru tous les rangs de l’infan- 
terie, c’est le tour de la cavalerie; il appro- 
che, mon petit cœur bat avec violence, la 
phrase que ma mère m'a apprise, je la cher- 
che en vain ; hélas! elle-nr'est échappée; mon 
père est là qui augmente mon trouble, il jure 
contre ses soldats et me pince le bras jusqu’au 
sang pour me faire retrouver mon compli- 
ment. Napoléon est déjà à la hauteur de nos 
trompettes; au commandement de : garde à 
vous!... tirez... sabres!... que crie mon père, 
sans la dragonne, mon sabre me tombait des 
mains. 


— Qu'est-ce que ce soldat? dit l'empereur 
en S'approchant de mon père. 


— Sire, c'est mon fils; depuis son enfance 
vous avez pourvu à ses besoins; il a voulu re- 
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mercier lui-même Votre Majesté aujourd'hui. 
Parle donc, Achille? 

Mon compliment était à cent lieues de ma 
mémoire; mon regard était arrêté sur la fi- 
sure de Napoléon, dont les veux me fixaient 
avec une bonté qui avait quelque chose de 
paternel. 


— Mon petit bonhomme, aimes-tu bien ton 
père? me dit-il en me donnant sur le visage 
un petit coup du gant qu’il tenait à sa main. 

J'étais remis; il fallut répondre. 

— Vivent l’empereur et le 15° dragons! 
et mort aux ennemis de la France! m'é- 
criai-je avec enthousiasme et en m'élevant sur 
mes étriers. 

Napoléon sourit; 11 comprit le dévouement 
de ses soldats en entendant cette patriotique 
exclamation sortir de la bouche d’un de leurs 
enfans. 

— C'est dommage qu'il n'ait pas dix ans de 
plus, dit en souriant l'empereur à mon père, 
il aurait fait la campagne avec nous. 

Puis 1l passa. 


Quand mon père, qui l'avait suivi jusqu’à la 
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gauche du régiment, se retourna pour aller 
reprendre son poste en tête : 
*iPémain, colonel, reprit Napoléon, vous 
pourrez faire vos dispositions pour envoyer 
votre petit dragon à Fontainebleau: Berthier 
vous fera expédier son brevet ce soir. 

Mon père se contenta de remercier efñnpe- 
reur en lui faisant , avec son sabre, le salut 
militaire. 

Lorsque nous défilämes devant lui, Napo- 
léon nous salua avec cette grace qu'il mettait 
à tout quand il était satisfait. Ma mère, quoi- 
que j'eusse oublié son compliment, avait en- 
tendu mon exclamation; car, grace à l'obli- 
geance de quelques officiers et au respect que 
lui portaient les soldats de mon père, qui la 
connaissaient bien tous, elle était parvenue à 
se glisser jusqu’au milieu de nos chevaux. 
Elle était ivre de joie. 

Le soir une ordonnance m'apporta mon 
brevet d'éleve de Fécole de Fontainebleau: et 
le lendemain mon père était en route pour 
Mayence. Deux ans après, j'étais licencié de 
l'école, mon père proscrit, le 15" dragons 
anéanti, et ma mère implorait le duc de Fel- 
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tre pour qu'il daignàt accorder à la femme et 
aux enfans d'un brave, qui avait trente-trois 
ans de services effectifs, dont seize en qualité 
d'officier supérieur, avec vingt-deux campa- 
gnes dans le souvenir et neuf blessures sur le 
COrpS, un secours pour se procurer le mor- 
ceau de pain qui leur manquait. 


MORT DE MURAT, 


La vie d’un homme né dans la classe la plus 
modeste de la société, et qui en peu d'années 
fut soldat, général, roi fugiif et livré à une 
commission militaire comme ennemi public et 
fusillé par ses sujets, doit assurément remplir 
quelques unes des pages les plus intéressantes 
de l'histoire; mais, dans sa brève durée, 
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cette vie est trop pleine de prodiges pour que 
nous pensions jamais toucher aujourd’hui, de 
notre plume, tous les points de son hori- 
zon. Aux récits de ceux qui ont vu et ap- 
proché le roi de Naples, le soin de suivre pas 
à pas cette étonnante destinée, cette biogra- 
phie immense appartient de droit à ses com- 
temporains. 

Murat avait le cœur d'un roi; sa tête était 
celle d’un soldat. Chez lui la tète perdit le 
cœur. La misérable catastrophe de son ar- 
restation, le drame; srdugubre de sa mort, 
furent, pour cette existence incomplète, plus 
que le sceau d’une invincible fatalité; mais de 
ce qu’il serait absurde de les attribuer à des 
représailles du sort, doit-on y voir seulement 
la conséquence d'une faiblesse? 

Joachim Murat perdit, le 3 mai 1813, la 
bataille de Tolentino, et avec elle le trône de 
Naples. Néanmoins il essaya de se faire encore 
roi par sa volonté, quoique de fait il ne le fût 
plus. Position difficile à soutenir ! T1 vivait, 
par momens , sans plan et sans espérance. Il 
arriva à Naples dans la soirée du 18, et la 
nouvelle en fut aussitôt répandue dans la 
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ville; presque tous les courtisans se présen- 
tèrent au palais; il les reçut avec calme et 
dignité; et jamais il ne fut plus roi qu'au mo- 
ment où il allait cesser de l'être. Le lende- 
main, il se décida à traiter avec le vainqueur: 
il voulut faire cesser l'effusion du sang. Il 
désigna ses négociateurs; il avait manifesté 
à l’un d'eux l'intention de se retirer à Gaëte, 
et de défendre cette place jusqu'à la dernière 
extrémité; mais la véritable patrie de Murat 
était la France; on lui représenta qu'il devait 
aller combattre pour elle... Murat résista 
long-temps aux prières de ses amis: enfin il 
ordonna son départ pour le jour suivant. 
Avant de quitter ceux qui lur avaient été 
attachés , il leur fit des dons magnifiques: 1l 
se montra généreux, en descendant du trône, 
autant qu'un prince qui y monterait pour la 
premitre fois. 

Ici commence pour le roi de Naples une 
suite de mauvais jours, que ne rompit plus 
guère aucun retour heureux de fortune. 

Un bâtiment de commerce, frété pour la 
France par le général Manhes, conduisit 
Murat sur les côtes de Provence; on traversa 
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la croisière anglaise par une mer assez belle; 
et sous un vent présque toujours favorable. 
Le 28 mai, Murat mit pied à terré sur la même 
plagé qui avait reçu naguère le prisonnier dé 
‘île d'Elbe. Puis vinrent les négociationis dé 
Fouché auprès de Napoléon, et la sévère ré- 
ponse de l’empereur : « Quel traité dé paix, 
demandaitil, avait été conclu, entre la Francé 
ét Naples, depuis 181%? » 

Mais pourquoi Napoléon, qui depuis son 
retour en France recrutait les hoïnmies les 
plus obscurs de la vicille armée, rejetaitl 
ainsi les services du plus brave de ses capi- 
taines? Pourquoi, après avoir envoyé le gé- 
néral Belliard à Naples, en qualité de minis 
tre plénipotentiaire, demandait-il à Fouché 
s ii existait un traité avec Île roi Joachim? 

Murat était encore à Toulon à l’époque de 
la bataille de Waterloo. Il se trouvait à diner 
avec quelques amis, lorsqu'arriva Ja nouvelle 
de la défaite de notre armée. En apprenant 
les détails de ce grand désastre: « Ah!» s'é- 
criait-1}, en broyant son verre contre la table, 
et de cette voix éclatante dont il entraïînait 
après lui les regnnens, lorsqu'il couraît à 
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l'ennemi une cravache à la main; « ah! mes- 
sieufs, sacrifier ainsi notre cavalerie!….: » 

Et après un profond Soupir : « Si j'avais été 
là! » ajouta-t-il. 

Alors arriverent, à de courts intervalles, 
l'abdication et le départ de Napoléon, loccu- 
pation de Paris, la destruction de tout Fappa- 
reil impérial et le retour des Bourbons sur le 
trône de France: alors aussi, pour Murat, les 
persécutions de tout genre. Ses ennemis le 
cherchaient activement. On avait assuré qu'il 
portait sur lui des richesses immenses; la soif 
_de l'or s’unissait ainsi à la soif du sang. Un 
commissaire extraordinaire du gouverne- 
ment italien avait mis à prix la tête de 
Joachim: 48,000 fr. de récompense étaient 
promis à qui lé livrerait mort ou vif. Dans 
cêtte affreuse position, Murat pensa un ins— 
tant à se réfugier à Paris: mais ce voyage ne 
pouvait se faire, par terre, sans parcourir la 
route baignée du sang du maréchal Brune. 

Un bâtiment léger fut nolisé pour le Hävre, 
ét son départ fixé pour la nuit du 2 août. Fa- 
talité nouie!... ce départ n'eut pas lieu. Une 
fausse indication rendit toute rencontre im— 
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possible; la mer devint houleuse, et le vais- 
seau, chargé la veille de tous les effets du 
fugitif, s'éloigna, l'abandonnant sans amis et 
sans secours sur une terre inhospitalière. 


Deux jours entiers, Joachim erra à l'aban- 
don dans les bois et dans les vignes. La faim 
et le besoin de repos le forcèrent à chercher 
quelque habitation; une pauvre maison des 
champs devint alors son asile, Le maître du 
logis était un ancien militaire; souvent, dans 
la salle des maréchaux, il avait pu voir le por- 
trait de Murat, il l'avait vu sur les monnaies 
du grand-duché de Berg et du royaume de 
Naples; 1! reconnut aussitôt le roi. Graces aux 
soins de cet homme, quelque temps encore 
les poursuites des sbires du gouvernement 
italien furent déjouées, et cependant un soir, 
la petite ferme s'était trouvée subitement 
enveloppée par eux; plusieurs fois, sans le 
découvrir, ils avaient passé près de Joachim; 
il entendit proférer contre lui les plus horri- 
bles imprécations ; à la lueur des torches que 
portaient ses assassins, il vit briller la pointe 
de leurs poignards. 
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Avides de leur proie, mais n'ayant pu la 
trouver, ces misérables partirent enfin et al- 
lèrent renouveler les mêmes scènes dans 
toutes les campagnes voisines. 

Et à cette occasion, il est bon de relever une 
absurdité accréditée dans quelques mémoires. 
Joachim ne fit pas couper ses cheveux, ainsi 
que cela à été dit; il les conserva toujours 
tels qu'il les avait portés sur les champs de 
bataille; il les avait sous les persécutions que 
nous venons de dire... il les avait encore à ses 
derniers momens. 

Il devenait à chaque instant plus dangereux 
pour Murat de séjourner dans les lieux où il 
était. M. Macéroni, son plus fidèle ami, ve- 
nait d'être incarcéré. Il fallait abandonner la 
France : ses pensées se tournerent du côté de 
la Corse. Les cinquante lieues marines qui 
séparent Toulon de Bastia furent franchies 
sur un misérable bateau pêcheur. Cette frèle 
embarcation n'échappa que par miracle à la 
violence des flots soulevés par un vent terrible 
et à la poursuite d'un bâtiment marchand, 
qui tenta de la faire sombrer en la brisant 
SOUS sa proue. 

I. 16 


L2 
12 


MORT DE MURAT. 

Ce fut en Corse que de funestes espérances 
préparèrent la perte de Murat. Il pouvait 
s'emparer de tout le pays sans éprouver la 
moindre opposition. 

Le général Franceschetti était venu saluer 
son ancien roi; plus de deux cents officiers 
de tout grade qui avaient servi sous Joachim 
accoururent, et avec eux toute la population 
de Viscovato, qui bientôt devint la résidence 
d’un gouverneur et le quartier-général d’une 
armée. 

Mais ce n’était pas assez pour cette ame su— 
perbe, veuve d’un royaume. Même au mieu 
de toutes ses miseres, elle avait rêvé de plus 
hautes destinées. Écoutez celle qui l’attendait 
dans les Calabres ! 

Pendant que toutes ces choses se passaient , 
M. Macéroni venait de recouvrer sa liberté. 
Ce fidèle ami avait traité pour son prince avec 
les souverains alliés, et lui apportait enfin 
leur décision à son égard. 

À cette décision était jointe la note suivante 
de da main de M. de Metternich : 

«M. Macéroni est autorisé, par €es pré- 
» sentes, à prévenir le roi Joachim que S. M. 


| 


» 


» 
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l'empereur d'Autriche lui accordera un 
asile dans ses étais sous les conditions sui- 
yantes : 

» 1° Le roi prendra un nom privé; la reine 


ayant adopté celui de Lipano, on propose 


au roi de prendre ce nom. 
» 2 Il sera permis au roi de choisir une 
ville de la Bohème, de la Moravie, ou de la 
haute Autriche, pour y fixer son séjour; il 
pourra même, sans inconvénient, habiter 
une campagne dans les environs de ces 
provinces. 
» 3° Le roi engagera sa parole envers Sa 
Majesté Impériale et Royale qu'il n'ahandon- 
nera jamais les états Autrichiens sans le 
consentement exprès de Fempereur, etc. 
» En foi de quoi, et afin qu'il en soit fait 
usage convenable, le soussigné a reçu l’or- 
dre de l'empereur de signer la présente dé- 
claration. 

» LE prince de METTERNICH. 


« Donné à Paris , le 42° septembre 1815, » 


Joachim écrivit en marge de cette pièce : 


« Monsieur Macéroni, envoyé par les puis- 
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sances auprès du roi Joachim, j'ai pris 
connaissance du message dont vous êtes 
porteur, Je n’accepterai jamais les condi- 
üions que vous êtes chargé de me proposer. 
je ne vois en elles qu’une abdication simple 
et pure sous l’action arbitraire d’un gouver- 
nement despotique. Je regarde ma liberté 
comme le plus grand de tous les biens. On 
me donne une prison pour asile : de la 
prison à la tombe, il n’y à qu’un pas. Ma 
malheureuse campagne Italie n'a point 
détruit ma souveraineté. Les Corses m'ont 
accueilli, ies Napolitains me repousseraient- 
is? I n'existe plus en ce moment un seul 
individu de mon armée qui n'ait reconnu 
son erreur; Je cours les rejoindre, car ils 
brûlent du désir de me revoir à leur tête : 
je vais donc reconquérir na couronne , SI 
Dieu n'en donne la force et les moyens. 

» Ou je réussirai dans mon entreprise, ou 
je mettrai un terme à mes infortunes. Une 
seule idée me fait trembler, c'est le sort de 
ma famille. Enfin, monsieur Macéroni, je 
pars cette nuit. Je me rappellerai toujours la 
noblesse et la délicatesse de vos procédés. 
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» J'accepte avec plaisir les deux domestiques 
» que vous votilez bien me céder. 
» Sur ce, Je prie Dieu, etc. 


» JOACHIM. » 


M. Macéroni tenta encore, mais en vain, de 
faire changer le roi de détermination. En le 
quittant, de funestes pressentimens fui mi- 
rent les larmes aux yeux. 

À une heure après minuit, le 29 septembre, 
sept bâtimens de transport, ayant à leur bord 
Joachim et 250 hommes braves et dévoués, 
quittèrent Ajaccio : un coup de canon fut le 
signal du départ. Sur la route d’Ajaccio à 
Bastia est une défilé étroit qui peut être con- 
sidéré comme des Thermopyles entre fl: 
Corse méridionale et la Corse septentrionale. 
Joachim ordonna à ses partisans de l’occuper, 
et d'empêcher qui que ce füt de le franchir 
pendant les trente premières heures de sa 
traversée, Par ce moyen il n'avait rien à re- 
douter de la seule frégate anglaise qui se 
trouvât au mouillage. 


Pendant quelques jours le temps se main- 
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tint beau et la mer semblait favorable. Tout 
à coup la tempête dispersa la flottille. 


Murat avait projeté de débarquer aux envi- 
rons de Salerhe:; mais sa volonté dut suivre 
l’inconstance du vent. La Calabre était devant 
Jui: il ordonna de faire voile vers le Pizzo. Le 
8 octobre, à onze heures du matin, l’ex-roi 
de Naples, accompagné seulenient d’une tren- 
taine d'officiers ou soldats de son expédition, 
fit son débarquement, et se dirigea aussitôt 
sur ce village. Chacun de ses compagrions ne 
cessait de faire retentir le cri de : Vive le roi 
Joachim ! 


C'était un jour de dimanche. Selon l'usage, 
les légionnaires de la commune étaient réunis 
sur la place publique, où ils s’exerçaient au 
maniement des armes. Joachim s'approche 
d'eux , la tète haute et la main étendue; le 
vent déploie les plis de soie de son drapeau, 
dont le soleil armorie les brillantes couleurs, 
et sa troupe fait entendre de nouveau et plus 
fort le cri de : Vive le roi Joachim! Mais nulle 
voix ne fit écho à cet appel : tant d’audace 
W'ävaäit su qu'étonnér. À voir Hi cénténance 
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muette et froide de ce peuple, on comprit qu'il 
ne Jui restait plus que la conscience de son 
état déchu, moins la force qui sait en relever. 
Puis, et voyez comme au malheur S'attiche 
la mémoire du mal, sous Joachim Ia stag— 
nation générale du commerce avait appauvri 
le Pizzo, quelques exactions de police avaient 
eu lieu en son nom. Aussitôt les agens du 
duc de linfantado se chargent de raviver 
ces souvenirs, et maintenant ce sont deux 
cris opposés qui se croisent dans les rues : 
— Mort à Joachim! — Vive le roi Joachim! 
Sous cette terrible influence, les Pizzois s'ar- 
ment en un instant et courent fermer les 
issues. 

Le combat dura peu ou plutôt il n’y eut 
point de combat. Le malheureux Joachim 
marche intrépidement au milieu d’une grêle 
de balles, qui atteignent quelques-uns de 
ses compagnons. Le capitaine Moltevo est 
tué, et le lieutenant Pernice blessé; du côté 
dé la mer plus de ressources; 14 populace 
furieuse et sanguinaire a bientôt entouré le 
roi et sa troupe : tous sont pris et désarmés,. 

En ce moment arrive de Monte-Leone le 
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capitaine Statti, avec quarante hommes d'in- 
finterie. Il se dirige sur le château, d’où il 
a beaucoup de peine à chasser la foule qui 
semble l'assiéger pour invectiver les prison 
niers. Statti les fait respecter et s’empresse de 
prendre leurs noms; Joachim est le troisième 
qu'il interroge; dès qu’il s'est nommé; le 
capitaine le salue respectueusement, en lui 
donnant le titre de majesté, et l’introduit 
dans une chambre séparée. De son côté, le 
générale Nunziante, qui avait été prévenu, 
se rend auprès de Joachim, et s'empresse de 
lui faire porter des habits et du linge. Après 
avoir recu les soins du général, le prisonnier 
s'endort du sommeil le plus tranquille ; le 
lendemain, il avait repris ses manières et ses 
habitudes, et la sérénité de son caractère 
pouvait se lire encore sur son visage. 

Mais si Joachim était calme, à Naples le 
ministère ne l'était pas; il flottait entre mille 
idées, quoiqu'il n’eût qu'une seule résolu- 
tion. On fit part de la victoire du Pizzo à tous 
les ministres étrangers; le conseil des muinis- 
res du roi fut en permanence, on y décida 
que le malheureux Joachim serait sacrifié. 
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L'ordre transmis au général Nunziante, par 
le télégraphe et par des estafettes, portait que 
Murat serait jugé par une commission comme 
ennemi public. Le ciel était couvert, la route 
était longue, on dut répéter plusieurs fois cet 
ordre, que les télégraphes ne transmirent au 
général Nunziante que très confusément. 

Dans la nuit du 12 au 13 octobre 1815, le 
courrier , expédié le 10 , arriva au Pizzo, por- 
teur de l'ordre fatal. Les sept juges qui de- 
vaient composer la commission furent désignés 
dans la nuit même, et Joachim, ignorant sa 
destinée, dormait encore , que le terrible tri- 
bunal s'assemblait dans une chambre voisine 
de la sienne. 

— Ïls ne sont point mes juges ! s’écria-t-1l 
lorsque le capitaine Statti lui apprit ce qui se 
passait; ils sont mes sujets, et il ne leur est 
point permis de juger leur souveram, de 
même qu'il n'est point permis à un roi de Ju- 
ger un autre roi, parce que nul ne peut avoir 
de l'empire sur son égal. Les souverains n’ont 
que Dieu pour juge. Si l'on me considère 
comme un maréchal de France , un conseil 
de maréchaux peut seul me juger ; si l'on ne 
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me regarde que comme un Simple général, 
un conseil de généraux est nécessaire. Pour 
que je descende âu nivéau des juges qui vién- 
nent d’être nommés, il faudrait déchirer trop 
de pages de Fhistoire de l’Europe. Un tel tri- 
bunal est incompétent, J'aurais honte de me 
présenter devant lui. 

Aussi, au moment où le rapporteur de [a 
commission vint trouver Joachim pour in- 
terroger, et où, suivant l'usage, il Ii de- 
manda son nom, son âge, sa patrie, il allait 
continuer , lorsque le prisonnier l’interrompit 
en lui disant : 

— Je suis Joachnn Murat, roi de Naples et 
des Deux-Siciles ; et vous, monsieur, partez! 

Resté seul, il se promena long-temps dans 
sa prison. Sur les trois heures, il demanda 
à diner; on lui apporta un bouillon, un pi- 
geon désossé et du pain coupé en petits Mmor- 
ceaux. Cé genre de service, ou plutôt de 
précaution, né laissa à Joachim aucun doute 
sur Île sort qui lui était réserve. 

Il n'était pas quatre hieures, et déja la sen- 
tence qui le condammait à niort était rendue. 
Elle dévait être exécutée dans le délai d'un 
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quart d'heure. C’est alors que, n'ayant pu 
obtenif la triste et dernière consolation de 
parler avant de mourir à ses deux généraux 
Natali et Franceschetti, et à son fidèle valet 
de chambre Armand, Joachim écrivit à sa 
femme cette lettre si touchante que nous a 
conservée l’histoire : 


« Ma chère Caroline, 


» Ma dernière heure est arrivée, dans quel- 
ques instans j'aurai cessé de vivre, dans 
quelques instans tu n'auras plus d’époux. 
Ne m'oublie jamais , ne maudis jamais ma 
mémoire ; je meurs innocent. Adieu, mon 
Achille; adieu, ma Lætizia; adieu, mon 
Lucien; adieu, ma Louise! montrez-vous 
au mônde dignes dé moi. Je vous Inisse sans 
royaume et sans biens au milieu de mes 
nombreux ennemis; soyez constamment 
unis. Montréz-vous supérieurs à l'infortune, 
pénséz à ce que vous êtes et à ce que vous 
avez été, et Dieu vous bénira. Sachez que 
ma plus grande peine däns lès dérniers mo- 
mens dé ma vie est de mourir loin de mes 
énfans. Recévéz ma bénédiction paternelle; 
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» recevez mes embrassemens et mes larmes, 
» et ayez toujours présent à votre mémoire 
» votre malheureux père. 


» Pizzo, le 13 octobre 41815, » 


Ayant coupé quelques boucles de ses che- 
veux, il les enferma dans cette lettre, et la 
remit au Capitaine Statti, qui se chargea de la 
faire parvenir. 

— Maintenant, demanda Joachim, où sont- 
ils? que je meure!.….. car il lui tardait d'en 
finir avec une détention qu'il ne supportait 
plus qu’impatiemment. 

— Venez, sire, lui dit Statti en le prenant 
par la main. 

L'émotion du capitaine était visible; il dé- 
tourna la tête pour cacher ses larmes au 
prisonnier. | | 

Ils traverserent un long corridor au bout 
duquel une section de douze hommes d'in- 
fanterie était disposée sur deux rangs. Statti 
embrassa le roi et se retira précipitamment ; 
mais il ne put le faire assez vite, cependant, 
pour n’entendre pas les dernières paroles de 
Joachim qui, debout, les bras croisés et me- 
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surant du regard le peloton, dit d'une voix 
pleine et assurée : 

— Au cœur, messieurs, épargnez le visage! 

Le roi tombait alors, percé de dix balles 
qui lui traverserent la poitrine. 

Les honneurs militaires ne furent pas 
méme rendus à celui qui, en relevant son sabre 
à la hauteur de son panache, faisait battre 
aux champs et incliner les drapeaux. 

Murat, né le 25 mars 1767 à la Bastide- 
Fortuniere, département du Lot, mourut àgé 
de quarante-huit ans. Il avait régné sept ans 
et demi. 

I! ne me reste plus qu'à consigner ici le 
nom de ceux qui auront à répondre devant 
les La , de cette inique condamnation. | 

io jéseph Fassulo, adjudant-général , pré- 
sident de la commission. | 

2° Raphaël Scalfaro , chef de la légion de la 
Calabre ultérieure. 

3 Literio Natali, lieutenant-colonel de 
marine. 

t” Genaro Sancetta, lieutenant-colonel du 
génie. 


5° Matteo Cancelli. 
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6° Francesco de Nouge. 

7° Francesco-Paulo Martillari, 

Tous trois lieutenans d'artillerie. 

8° Francesco Frajo, lieutenant rapporteur. 

Et 9° Giovanni Locomera, procureur géné- 
al à la cour de Calabre. 

Chacun de ces neufs hommes, à l'honneur 
complet de leur mémoire, nous ne devions 
pas moins le de déclarer, chacun, disons-nous, 
avait été comblé des faveurs de Murat, ou lui 
devait ses grades. 

Et comme sous chaque infamie vous re- 
trouverez un but de cupidité, il n’y eut pas, 
de tous les instrumens qui ser virent à l'assas- 
sinat de l'infortuné roi, jusqu'au chanoine 
Masséa, prêtre assistant de la prison, qui ne 
réciamât aussi le prix de son dévouement dans 
ce qu'on avait exigé de ses sublimes fonctions. 

Voici la fin d'une lettre qu'il adressait à 
l'intendant de la province, le lendemain de 
la mort de Joachim : 

«..… Jose espérer que vous n oublierez pas 
» de supplier Sa Majesté de rémunérer le zèle 
» de son serviteur, en ordonnant à l'évêque 
» de Millet de me faire conférer le bénéfice 
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» de Sainte-Schiaralla, ou tout autre sembla- 
» ble qui serait vacant, ou enfin une pension 
» correspondante , pour le soutien et le main- 
» tien de ma pauvre vie; priant Dieu, etc. » 
Le chanoine eut son bénéfice , les vautours 
politiques une nouvelle victime , chacun eut 
sa part. 
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LE CHATEAU D'ARENENBERG 


en 1831. 


En traversant le Zellerzée, ou lac inferieur 
de Constance, le voyageur qui vient de Schaff- 
house, par le bateau à vapeur, aperçoit à sa 
droite, en face de l'ile de Reichnau, sur un 
manelon assez élevé qui domine le lac, une 
petite maison carrée , blanche , entourée de 
grands arbres qui n'en laissent voir qu'une 

il. 17 
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partie du côté du couchant. Du plus loin 
qu'on la découvre, on se la montre du doigt 
comme un objet qui intéresse vivement la 
curiosité, et aussitôt 11 se fait un assez grand 
bruit sur le pont du bateau où tous les pas- 
sagers montent avec empressement; tous les 
regards se fixent sur un. seul point, vers la 
rive suisse du lac, et l’on entend le capitaine 
du bateau dire avec une sorte de solennité 
allemande : 

— C'est le château de S. A. I. la reine de 
Hollande , fille de S. M. l'impératrice José- 
phine. Cette fenêtre au premier étage, que 
vous voyez ouverte du côté de la Souabe, c’est 
celle de la chambre où elle se trouva mal de 
joie, quand elle apprit la révolution de juillet; 
et cetie petite terrasse à l'italienne qui s'a- 
vance yers nous comme la proue d’un vais- 
seau, c’est à qu’elle est venue pendant long- 
“temps, en deuil, à chaque coucher de soleil. 
“pleurer la mort de l’empereur Napoléon. 

C’est ainsi qu'à la manière des ciceroni, à 
chaque voyage qu’il fait, le capitaine , avec 
son flegme accoutumé, répète en passant ces 
paroles presque toujours les mêmes, mais 
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qui, par leur simplicité, évoquent les grands 
souvenirs de ce siècle. Il ne se doute peut- 
ètre pas de l’analogie poétiquement mélanco- 
lique qu'il établit entre le soleil couchant et 
l’image homérique de l’empereur tombé. On 
ditqu'il a servi long-temps sous les drapeaux 
de Napoléon, et que, comme ‘tous les soldats 
du conquérant moderne, il professe un culte 
profondément enthousiaste pour le. grand 
homme. Ce culte s'étend à la famille impé- 
riale qui expie, dans un éternel exil, l'hon- 
neur d’être de son sang. 

Quand le capitaine est à la Via du chà- 
teau de: la reine Hortense, il se découvre avec 
une sorte de respect religieux, et il salue du 
Chapeau da demeure si modeste de lilustre 
proscrite. I arrive souvent que cet hommage 
du vieux soldat rencontre des imitateurs, sur- 
(tout quand il y a des Français sur le pont; 
et, il faut l'avouer, rien ne console des apos- 
tasies et des ingratitudes de ce siècle, comme 
cet honneur tacite qu'on rend spontanément, 
comme une improvisation de cœur, à une au- 
suste infortune : les grandeurs déchues ontsi 
peu de çourtisans! 
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La plupart des voyageurs ‘qui s'arrêtent à 
Constance, avant de pénétrer dans l'intérieur 
des cantons suisses , entreprennent le péleri- 
nage d'Arenenberg. À 

Une foule de notabilités françaises y furent | 
honorées d’une hospitalité des plus gracieu- 
ses. Les arts, la poésie et l'esprit y furent 
toujours royalement traités. Toutes: les opi- 
nions qui vivaient de leur propre foi, y re- 
çurent un honorable accueil. Depuis la ré- 
volution de juillet, ces visites se mutiplièrent. 
On cite parmi les personnes hébergées au châ- 
teau d’Arenenberg, MM. de Châteaubriand, 
Casimir Delavigne, qui y choisit sa femme en 
y lisant ses poèmes; Pictet de Genève, Cottu, 
Alexandre Dumas, Labarre, les colonels Brak 
et d'Houdetot; le comte Léon, le baron Fé- 
lix Desportes; MM. Demidoff, de Bacour, 
premier secrétaire d'ambasssade à Londres ; 
mesdames Gay et de Girardin; les duches- 
ses de Frioul, de Raguse; la comtesse Ger- 
main, la princesse de la Moskowa, mesda- 
mes Le Hon, Récamier, Salvage de Fave- 
rolles, qui se prit d’un dévoument passionné 
pour l’auguste proscrite, qu’elle n’a quittée 
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qu'à sa-mort,; exemple rare d'affection no-— 
ble et pure; mesdames Waleska, de Brak, de 
Menous enfin la nièce de M. de Talleyrand, 
duchesse de Dino, qui, quelques jours après 
la mori du duc de Reichstadt, prodigua elle- 
ième les plus touchantes consolations, sur 
une pérte aussi grande, à la royale châtelaine 
d'Arenenberg. 

La! distance de Constance au chèteau est de 
deux lieues environ, par un chemin des plus 
riaus, entre les bords du lac inférieur et les 
dernières collines de la Suisse quise penchent 
vers. Jui comme les dernières ondukations des 
monts alpestres. On traverse deux jolis peuts 
villages, avant d'arriver au château, Golleben 
et Ermatingen, Ce dernier bourg, gracieuse- 
ment situé sur une étroite langue de terre 
qui s’avance dans le lac, est un des plus po- 
puleux de la Thurgovie. C'est là que le fils 
de la reme Hortense à trouvé une patrie adop- 
tive, civile et politique; c'est la que, frappe 
d'un ostracisme d'état qui lui imterdit le sol 
français, et qui le dépouille de ses droits na- 
tionaux, le prince Louis Napoléon a été ad- 
mis au nombre des citoyens de la Thurgovie, 
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avec la clause honorable qu'il ne perdrait pas 
pour cela sa qualité de Français. 
Aquelques pas d'Ermatingen, on quitte la 
route de Schaffhouse et l’on prend, à gauche, 
un joli chemin bordé de peupliers qui monte 
en z1g7ag Jusqu'au petit plateau où la fille de 
Joséphine à, pour ainsi dire; perché sa re- 
traite de reine bannie. A la place d’une pétite 
ferme qu'elle avait achetée à cause de son 
heureuse situation , elle à fait élever, selon 
son goût et d’après ses plans, une simple 
maison rustique, espèce de châlet impérial, 
que les habitans du pays ont honoré du titre 
de château, sans doute à cause de la qualité 
de l’auguste extlée qui lhabite. Elle y à tout 
créé : Jardin, cour, terrasse, sentiers SINueux, 
chemins pour les voitures et petit parc à Pen- 
trée, En arrivant. où rencontre sur la droite, 
du côté du lne, à l'extrémité du plateñü, une 
grande tente, carrée de forme, peinte en cou- 
til rayé, d'où Fon découvre au loin, d’abord 
la ville de Constance, avec les deux aiguilles 
rouges de son clocher métropolitain, puis le 
orand lac qui ressemble à une mer, puis la 
srande rive allemande composée de quatre 
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états différens; puis, du côté opposé, la rive 
pittoresque de la Suisse; enfin, tout à fait à 
l'horizon, la grande chaîne dentelée et cou 
xerte de neige des montagnes du Tyrol qui 
terminent le tableau en immense amphithéà- 
tre, en se confondant avec les dernières som- 
mités orientales des Alpes helvétiques. De ce 
point, la vue est des plus magnifiques, sur- 
tout lorsque les rayons du soleil couchant, en 
colorant ces vastes lignes, les rendent plus 
distinctes et plus rapprochées. 

… C'est dans cette tente, en face de.cette nature 
à perte de vue , que la reine Hortense vient 
souvent se livrer aux douces tristesses de son 
isolement; mais c'est là aussi qu'elle aime à 
célébrer les rares: fêtes qui inierrompent la 
monotonie de son exil. Par dessus toutes ces 
fètes domestiques, brille celle de l'empereur, 
comme s il existait lui-même encore. Pour les 
siens, comme pour le monde entier, le grand 
homme n'est-il pas toujours vivant? 
+, Le 15 août 1831, la. tente était décorée de 
feuillages en festons etde bouquets de fleurs. 
Une grande table était dressée pour le ban- 
quet solennel, Le service se faisait dans la 
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vaisselle dé la reine, en argent ciselé, toute 
marquée à son chiffre, un H couronné. Elle 
avait invité à cette Sainte commémoration 
quelques Français qui se trouvaient au Vols- 
berg, chàâteau-hôtellerie appartenant au colo- 
nel Parquin; le colonel y avait sa place de fon- 
dation avec sa femme, ancienne lectrice de la 
reine , qui, sous le nom de mademoiselle Co- 
chelet, a laissé plus tard des mémoires pos- 
thumes fort curieux. | 

À la droite de la reine était un ancien am- 
bassadeur du Brésil, ami dé confiance de l'em- 
pereur don Pedro, le comte de F..., qui était 
chargé, disait-on, de In mission délicate d'é- 
tablir des relations intimes entre le monarque 
brésilien et la famille de la reme. C'était un 
tout petit homme au sourire fin, au teint ba- 
sané, au regard scrufateur et plem de viva- 
cité; il professait hautement une admiration 
exaltée pour Napoleon. 

À la gauche de Ja reme, on voyait un mi- 
litaire, en uniforme d'officier supérieur du 
génie: il était à demi chauvé, et sa physio- 
nomie sévère et calme ne manquait pas d’une 
certaine donceur. 1 avait servi dans la vieille 
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garde. C'était le brave colonel Dufour de Ge- 
nève, commandant de l’école d'artillerie de 
Thoun; sous lequel le fils de la reine faisait 
alors ses études et ses exercices dans l'art de 
l'artillerie. 

En face de la reine, à l'autre milieu de la 
table, le jeune prince son fils ‘en faisait les 
honneurs. Ce jeune homme, d'une taille ac 
séz élevée, ayant des traits de ressemblance 
avec le prince Eugène son oncle, faisait trève 
à ses habitudes de mélancolie rèveuse pour 
célébrer la fête dé empereur dont il adore 
la mémoire. I était d'une gaîté presque folle; 
mais il était facile de voir qu'il se fravail- 
lait au fond à paraître Joyeux pour égayer sa 
mere. Pale et souffrant, 1} n'était point en- 
core remis de ses fitigues dans Finsurrec- 
tion de Bologne , et l'image de son frère ; mort 
dans ses bras en combattant pour la Hberte 
de Fltalie, planait toujours dans ses souve- 
nirs. À sa gauche était la femme de Fambas- 
sadeur brésilien, et à sa droite une des per- 
sonmes les plus gracieuses, les plus spiri- 
tuelles et les plusjolies de la cour impériale, 
C'était sa cousine, Ja grande-duchesse douai- 


266 LE CHATEAU 

rière de Bade, Stéphanie de Beauharnais , la 
seule que la chute de l'empire weût point 
renversée de sa haute position, Pendant tout 
le repas elle fut d'une verve intarissable de 
bons mots et de plaisanteries des plus déli- 
cates, assaisonnés d’un sel épigrammatique 
qui sentait le cru national. 

À un bout de la table on avait placé le colo- 
nel Parquin, le type le plus complet des an- 
ciens grenadiers de la vieille garde impériale. 
Bon vivant, ferme sur ses étriers quand x 
s'agit de la gloire de l’empereur, il conser- 
vait toujours une attitude militaire, qu'une 
srande balafre sur la lèvre supérieure rendait 
encore plus fière; ayant le verbe haut, tou- 
jours ému au souvenir de nos désastres de 
181%, il avait à son service une foule d’anec- 
dotes de camp qui peignent à merveille l’ori- 
sinalité de notre caractère français; chatouil- 
Jeux à l'excès sur l'honneur de nos armes : 
c'était enfin la personnification la plus vraie 
de Pesprit national sous l'empire. 

Auprès du colonel étaient d’un côté, la 
dame de compagnie de la reine, fille Œun 
inédecin de Strasbourg, jeune et Jolie per- 
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sonne d'un mérite distingué qui riait beau- 
coup des histoires du colonel: de l'autre, une 
grande dame de Paris, de passage au Vols- 
bérg, à grands airs prétentieux, qui ne par- 
lait jamais que des gens de naissance, et dont 
les ridicules empesés excitaient les agaceries 
toutes rondes du colonel, qui lui donnait de 
madame la marquise à pleine bouche, en fai- 
sant des signes d'intelligence au prince. 

À l’autre bout de la table se tenait madame 
P... femme d'esprit et de cœur, dont la con- 
versation piquante et animée, quand on F'ai- 
guillonnait, ressemblait à des articles de nos 
petits journaux satiriques, surtout si elle se 
niéttait à dessiner les défections de 1814. 
Elle était d'un dévouement à toute épreuve 
pour la reine Hortense qu'elle nommait sa 
seconde Providence. Auprès d'elle était un 
jeune homme dont le prince Soccupait à 
chaque instant avec le plus tendre intérêt. La 
pileur de ses traits régulièrement encadrés 
dans des flots de cheveux d'un blond ardent 
qui fui tombaient des deux côtés, linclinai- 
son de Son front souffrant mais calme, Île 
doux sourire de ses lèvres presque blanches, 
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tout lui donnait l'aspect d'une. victime. rési- 
gnée ; on eût ditila tête du Christ àtvingt ans. 
Lui aussi était en effet un martyr.de la sainte 
cause, un pauvre Polonais que le prince Louis 
avait rencontré, la veille, à Constance, etqu'il 
était parvenu, à force de pressantes et, fra- 
ternelles supplications, à faire entrer. dans,sa 
voiture, pour le garder avec. lui jusqu’à par- 
faite guérison. | 

Le jeune malade n'avait cédé, avec les plus 
grandes démonstrations de joie et d’enthou- 
siasme, qu'en apprenant le nom.du prince. 
IL était couvert de blessures à .pemne cicatri- 
sées. Douze coups de lance lui avaient déchiré 
le corps; 1} avait peine à se soutenir encore, 
et quand il marchait, il.se tenait tout courbé. 
Élève de l'école militaire de Varsovie, aujour- 
d'hui bien connue, entré des prennersdans la 
conspiration polonaise, dont le but était de 
soutenir la révolution populaire de juillet, 1l 
avait été Jeté dans un cachot sur de simples 
soupçons, et la, pour lui arracher quelques 
aveux, on l'avait suspendu par les pieds, pen- 
dant une journée, en le, menaçant inces- 
samment, sil ne parlait pas, d’une mort 
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lente et cruelle. 11 avait triomphé de cette 
torture, ét quand ses jetnes camarades, in- 
surgés et vainqueurs, étaient venus le déli- 
vrer, il avait long-temps gardé ses pieds tout 
meurtris , gonflés et sanglans. I en avait tiré 
de nobles vengeances dans les premiers com- 
bats contre les Russes en faisant des proliges; 
mais un jour, dans une charge de cavalerie, 
entrainé par sa fougue. il avait été enveloppé 
par un groupe de Cosiques qui Favaient 
laissé lardé et pour mort sur le chanp de 
bataille. Un ami de collége Favait pris tout 
couvert de sang sur son cheval. Quoiqu'il 
eût perdu connaissance, cet ami ne voulant 
pas croire à sa mort, Pavait emporté à Var 
sovie, où il l'avait confié aux soins de sa fa- 
mille. Les progrès de l'ennemi Favaient forcé. 
en menaçant la capitale, de chercher un re- 
fuge hors de sa patrie, I avait pensé à la 
France, Traversant l'Allemagne à petites jour- 
nées, il venait d'arriver à Constance. quand 
le prince Louis, au premier bruit du passage 
d'un Polonais blessé, était accouru à sa ren- 
contre pour le recueillir fraternellement, Le 
jeune étranger, quoique bien faible encore. 
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avait vivement insisté pour figurer au ban- 
quet napoléonien, et l'on voyait avec atten- 
drissement qu'il faisait tous ses efforts pour 
avoir bonne contenance. La reine prenait soim 
du pauvre jeune homme, qu’elle surveillait 
avec toute la sollicitude d’une mère. En ré- 
pondant à la reine, il lui disait toujours Votre 
Majesté; et sa voix si pure, en lui donnant 
ces titres d’un passé qui semblait exister 
pour lui, prenait un accent indéfinissable de 
mélancolie. En voyant les tristesses de l'exil 
sur les traits d’une sœur de Napoléon, comme 
1 la nommait, 11 paraissait oublier ses pro- 
pres douleurs, If était inconsolable de la 
proscription de la famille impériale, et ne 
pouvait accepter l’idée d’un tel ostracisme 
dans ses élans d'admiration fanatique pour le 
erand homme, 

De l'autre côté de madame P.... c'était en- 
core un exilé, un banni qui prenait place au 
banquet, le marquis de V.... jeune Milanais. 
d'une des plus anciennes familles de la Lom- 
bardie, Sa physionomie mobile et toute mé- 
ridionale contrastait avec le calme triste et 
pensif. du Polonais. Il était lié d’une amitié 
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forte et ardente avec le prince Louis, comme 
presque tous les jeunes gens distingués de 
Flialie. Compromis en 1830 par une simple 
démonstration de sympathie pour la révolu- 
tion de juillet, il avait été obligé de se réfugier 
en. Suisse. pour échapper aux  vengeances 
soupçonneuses de l'Autriche. Sa belle figure 


coupée à la romaine, son regard fin et péné- 
trant, . parole scandée, l'animation accen- 


tuée de son langage , ses gestes rapides et pas- 
sionnés quand il parlait du progrès social et 
moderne, tout en lui décelait une nature gé- 
néreuse, impatiente du joug, et née pour les 
grands dévouemens qui créent l'avenir. 
Celui qui écrit ces détails (0) avait Fhonneur 
d'assister à ce banquet, à la droite de la prin- 
cesse Stéphanie de Beauharnais, qui prenait 
un plaisir extrême à parler de la littérature 
francaise moderne, qu'elle connaissait parfai- 
tement et dont elle critiquait les tendances 
immorales. Elle reprochait surtout à Fécole 
romantique de mauquer de nationalité. 


(1) M. L. Belmontet, auteur de cet article non moins remar- 
quable que celui qui vient peu après, intitulé le Testament d'un 
Égyptien. 
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— Pas depuis 1830, lui dis-je. 

— Jis ne savent donc pas, ajouta la reine 
Hortense en se mêlant à la discussion, que la 
nationalité est une ame de plus? 


Il fut question péndant le repas de l'admi- 
rable conduite des Parisiens dans les journées 
de juillet. Le Polonais, qui avait gardé un si- 
lence profond, le rompit tout à coup en s'é- 
criant 

— Vive le peuple français! 

— Oui, ajouta le marquis de V..., le peuple 
de 1830. 


— Il n'a pas changé! m'écriai-je. 

— Non de caractère, ajouta le marquis: il 
est toujours inconstant; voyez, en 1830, il a 
effacé tous les signes, tous les symboles de la 
royauté, et 11 refait une royauté nouvelle, On 
crie vive la liberté!et les prisons se remplis- 
sent; vive l'empereur! et la famille de l’em- 
pereur est encore frappée du même exil. 

— Le peuple n'est ni coupable ni ingrat, 
riposta vivement le prince Louis, il n'a com- 
mis qu'une imprudence, c'est de déposer trop 
tôt les armes et de donner trop vite sa démis- 
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sion; la faute én est à ses chefs qui n ont rién 
compris ? à une si étonnante révolution. 

La reine Hortense, avec son calme accou- 
salle: ajouta : 
22H y a toujours de la fatalité et du hasard 
dans les événémens de la terre; empereur le 
disait, et ÿ y crois fermement. La rév ‘otution 
de juillet à'été prise au dépourvu, rien n était 
préparé. On à fait en France ce qu'il y ‘avait 
&ins douté de mieux à faire. Le roi “actuel, 
hômmie d'ésprit ét d'habileté, empèchera'ure 
grande collision. Né Bourbon, il a fa cilement 
fait accepter des autres rois l'insurrection de 
juiflec. Un mémbre de la famillé de Napoléon 
eûtattiré sux ses bras uné guerre générale. Le 
génie de l'empereur y avait succombé , ‘les 
même désastres seraient revenus avec plus 
d'horreurs encore. I faut donc se résigner. 
La France ést tranquille et respectée, sout- 
frons patiemment l'exil pour Famour d'elle. 
Expions la gloire. 

‘Ace langage de sublime modération, le 
Polonais ouvrait de grands yeux et pleurait ; 
toutes les paupières étaient humides et se 
baissaient. Il était aisé de voir que la résigna= 
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tion de la reine n'était que sur ses levres, et 
que son Cœur était brisé de subir une nouvelle 
proscription au nom du drapeau tricolore. 
Elle avait achevé sa phrase en laissant aller 
sur son fils un regard inexprimable de ten- 
dresse douloureuse, comme pour faire com- 
prendre qu’elle ne regrettait la patrie que pour 
ce bon jeune homme qui se trouvait sans po- 
sition à la fleur de son âge, et dont la vie 
commencée sur un trône, sous le soleil de 
l'empire, était aujourd’hui sans but et dés- 
héritée de tout avenir. 

— Si j'avais été là!... s’écria le prince en 
donnant à sa tête une attitude menaçante, 
mon cousin Napoléon If ne serait pas à Vienne 
maintenant. 

La reine lui fit signe, de l'œil, de retenir ses 
élans et sa pensée. Il rentra dans son silence 
méditatif pour ne plus le rompre. On nous 
dit qu'il restait quelquefois des semaines en- 
lières dans son immobilité pensive, et qu'alors 
il demeurait comme enseveli, nuit et jour, 
dans l'étude des mémoires de l’empereur. 

À la fin du repas, la reine fit verser du 
champagne provenant de la cave de Napo- 
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léon qu'elle conservait avec un soin tout re- 
ligieux et qu'elle consacrait aux grandes occa- 
sions. Nous nous levämes tous spontanément 
avec une exaltation vraiment pieuse, et le 
toast à la mémoire du grand homme fut porté 
à la fois par toutes les bouches. L'émotion 
était générale, en face de tant de glorieux 
souvenirs d’une part, et de tant de persécu- 
tions de l'autre. La reine surtout paraissait 
vivement affectée; le prince la regardait avec 
une tendre anxiété; il était fort pâle, et son 
verre tremblait dans sa main. Il serait diff 
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te nnel et mere L'attendrissement 
nous avail tous gagnés, et les larmes seraient 
venues, si l'effet n’én eût été interrompu par 
une scène qui, malgré son côté amusant, 
avait dans le fond quelqié chose dé grave et 
de saisissant. | 


Le colonel Parquin, emporté par an our 
verment électrique ; éleva son verre plus haut 
que personne, ét Je visage animé, les veux 
pléins de feu et sa Hèvre supérieure , déjà 
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balafrée, se soulevant avec une indignation 
pleine de fierté, il s’écria : | 

— À la honte des traîtres qui ont vendu la 
France et st et des liches qui l'ont 
abandonné !.. | 

— Ce n'étaient pas des Polonais! s’écria 
d’une voix assez éclatante le jeune réfugié de 
Varsovie. “ae 

— Ni des Italiens! dit le marquis de V... 
Leurs ossemens au pied de Montmartre at- 
testent leur fidélité jusqu’au bout. 

— Ils n'étaient pas Français! répliqua vi- 
vement le colonel : c’étaient des infàâmes!… 

La reine, qui rendait justice au sentiment 
vrai de cette patriotique indignation, inter- 
pella doucement le colonel, et lui dit d’une 
VOIX émue : 

— Je vous en prie, sPlengt oublions le 
passé. 

— Ni le passé, ni le présent, madame; ils 
se ressemblent tant! 

— Je vous en supplie, répéta-t-elle, point 
de récriminations. Nous sommes à une fête 
de cœur pour nous tous: ne nous souyenons 
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que de notre gloire. Nous avons pardonné à 
de fatales erreurs... 

— Dites des crimes, madame; oui, des 
crimes et des plus grands. Je ne leur pardon- 
nerai jamais, moi, vieux soldat de la vieille 
armée. Ah ! que n’en ai-je là quelques-uns de 
ces vendeurs de la patrie, au bout de mon 
sabre! seraient-ils armés jusqu'aux dents, 
que je les hacherais tous , comme de mauvaises 
couleuvres, à vos pieds, madame, ajoutait-1l, 
en gesticulant avec une extrême vivacité, à 
vos pieds, le jour de Ia Saint-Napoléon!.….. 

— Et je vous aiderais, moi! disait le Polo- 
nais animé de la même colère. 

— Ma foi, il en resterait beaucoup trop en- 
core, reprit roniquement le marquis italien, 
veus auriez trop à faire. 

— Jamais trop pour la vieille garde! Et le 
colonel s'emportait de plus en plus. Ah! les 
scélérats! ils sont toujours en faveur, et tou- 
jours la famille de l'empereurestexilée ! Est-ce 
justice ça! et le peuple français le souffre !.… 
J'ai des millions de haine dans le cœur contre 
ces grands criminels, ces heureux du jour. 

A mesure qu'il s'exaltait, les expressions 
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deyenaient plus ardentes, les qualifications 
plus énergiques , ses attitudes plus menaçan- 
tes... Eh bien! tout ce bouillonnement d’une 
ame généreuse tomba devant quelques mots 
bien simples de la reine, qui resta constam- 
ment calme et digne. | 
.— Colonel, Jui dit- elle k voudriez-yous 
changer yotre position et votre conscience 
contre la conscience et la position de... ces 
heureux du jour? Allez, ils sont plus malheu- 
reux que nous, peut-être. Il est toujours beau 
d’être les martyrs d'une cause sacrée. L’empe- 
reur à été l'élu d’une grande nation, c’est pour 
cela que la persécution dure encore contre 
son sang. La France nous aime, qu'importe 
le reste ! | 

— Oui, madame, la France vous aime, et 
cependant. 
A ces mots le prince pes vint à lui, Tr em- 
brassa avec effusion et lui dit : 

— Colonel, vous êtes un braye homme; vous 
avez dans le cœur le sentiment national. 

Le colonel se tut comme après un devoir 
rempli. La reine se leva et entraina la compa- 
gnie sur ses pas, dans les allées circulaires de 
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sonfpetit parc. Nous restàmes avec le prince 
auprès du colonel qui, nous voyant seuls et 
libres, reprit avec chaleur : 

— Oui, j'ai le sentiment national au cœur 
et dans cette main qui a souvent rompu des 
carrés russes, prussiens, autrichiens et an= 
glais, sous les yeux de mon empereur. Vive 
l'empereur! à bas les traîtres ! 

Et il assaisonnait son éloquence militaire 
des jurons les plus pittoresques et les plus 
expressifs. 

— Colonel , lui dit le prince, les beaux 
jours de la patrie reviendront. 

— Morbleu ! ça tarde bien : je me fais 
vieux. Je voudrais jouir maintenant , tant que 
le bras est bon comme la lame et comme 
Pame. 

— y à un Dieu pour les patriotes, co- 
lonel. | 

— Qu'il se montre donc!..…... avec le soleil 
d’Austerlitz ou de juillet. 

— Ça viendra. 

Et le prince prit le Polonais par le bras 
pour lui servir de soutien. 

Nous rejoignimes la reine. 
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Le temps était admirable. Les sommets 
neigeux du Tyrol se montraient dans tout leur 
éclat. La reine proposa d'aller jouir du ma= 
gnifique spectacle du soleil couchant, des 
hauteurs d'Hau-Rhaïn, où de prince avait dé- 
couvert, en chassant, un des points de vue 
les plus étendus et les plus beaux de la 
Suisse. On y avait établiun belvéder colossal, 
d'où l'œil embrassait au loin quatre-vingts 
lieues de montagnes , s'étendant à l'horizon 
méridional et oriental en immenses gradins. 
La partie fut acceptée avec joie, car tous 
nous avions besoin de respirer ie grand air 
et, de jeter au vent nos émotions du banquet, la 
reine plus que nous tous. Trois voitures de- 
couvertes vinrent nous prendre: Le Polonais 
eut les honneurs de celle de la reine. Nous 
remarquâmes qu'arrivés sur le plateau du 
belvéder, l'air étant devenu plus vif etiplus 
frais, elle mit elle-même son manteau sur 
les épaules du pauvre malade que cette at- 
tention délicate rendit confus et fit rougir su- 
bitement. | 

Le prince nous suivait, monté sur un petit 
cheval noir, que son frère lui avait légué 
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avarñt sa mort. Ile fit manœuvrer sur toute 
la route en habile et aventureux cavalier, en 
lui faisant franchir, comme sans eflorts et avec 
une adresse merveilleuse, les fossés, les bar- 
rières et les haies d’aubépine qu'il rencontrait 
dans ses excursions à droite et à gauche. Quél- 
quefois ilsimulait l'attaque à la turque, ventre 
à terrè, et il ramassait, au galop, sa canne 
qu'il avait lancée au loin. La pauvre reine 
avait toutes les frayeurs d’une mère. 

— Louis! Louis! s'écriait-elle, je t'en prie : 
j'ai peur pour toi, | FO) 

— Peur, ma mère , vous la belle-fille et la 
sœur de l'empereur! | 

Et il recommençait de plus belle. 

Du reste , les inquiétudes de l’'excellenté 
reine étaient plutôt instinctives que raison- 
nées: Elle connaissait parfaitement l'extrême 
habileté du prince, et finissait toujours par 
rire de ses craintes, «car, disait-elle, son fils 
était le meilleur écuyer qu’elle eût jamais vu. » 

Arrivés sur la galerie du belvéder, il n'y 
eut qu'un cri d'admiration pour les magnifi- 
cences du tableau qui se déroulait devant 
nous, La reine s'improvisa elle-même notre 
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cicérone, en nous nommant toutes les mon- 
tagnes qui découpaient l'horizon et tous les 
cantons qui s’étendaient à leurs pieds. Il n’y à 
pas d'expression pour rendre la profonde sen- 
sibilité avec laquelle elle dit au jeune Polonais 
qu’elle prit à part : 

— Tenez, là-bas, là-bas , voilà la France, 
et là-bas, en se tournant vers le nord-est, voila 
la Pologne. Vous êtes jeune, vous ; vous re- 
verrez votre patrie, tandis que moï, c’est fini, 
je mourrai sur la terre étrangère. 

Le Polonais ne bougeait plus de sa place : 
ses yeux étaient mébranlablement fixés sur le 
point que la reine lui avait indiqué. Ses lar- 
mes coulaient silencieuses, et de temps en 
temps il pressait sur son cœur un petit sac de 
peau, que nous sûmes plus tard renfermer 
de la terre de Pologne qu'il avait recueillie 
sur le champ de bataille. Elle était imbibée de 
sang, peut-être du sien. 

— Messieurs les patriotes, nous dit la reme 
en s'adressant au marquis de V... à son fils et 
à moi, voyez-vous bien loin cet amphithéatre 
verdoyant où vous remarquez des petits carrés 
blanes semés çà et là sur les flancs des gran- 
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des ondulations? eh bien! c'est une des con 
trées les plus curieuses et les plus riantes de 
la Suisse. Là, le peuple règne souyerainement, 


la liberté n’est pas un vain mot et la patrie 
est la famille de tous. Le suffrage universel s'y 
exerce de la manière la plus large et en même 
temps la plus simple. Les assemblées géné- 
rales s’y font en plein air, en plein champ, 
à la face du soleil et de Dieu. C’est le canton 
d’Appenzell : les Appenzellois sont les vrais 
Spartiates modernes. Leurs femmes sont ad- 
mirables de force, de fraicheur et de beauté, 
et j'ajouterai d'intelligence, car la liberté 
semble donner une ame de plus. Je vous en- 
gage à visiter ce beau pays où les voyageurs ne 
vont guère, parce qu’il y a de la mode même 
jusque dans les voyages. Une occasion solen- 
nelle se présente pour vous. Dans quelques 
jours le landsgemeinde s’assemble pour révi- 
ser un article de la constitution et pour l’é- 
lection des membres nouveaux du gouverne- 
ment. Allez à ce noble spectacle, messieurs; 
vous verrez là toute la majesté des œuvres 
d'un peuple libre, Vous en reviendrez édifiés, 
enthousiastes, républicains exaltés. Cesscènes 
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imposantes vous consoleront de vos illusions 
perdues ailleurs : vous aurez respiré l'air pur 
et sacré de la grande liberté. 

En disant ces mots , le teint de la reine s’é- 
tait animé : ses yeux brillaient d’un feu extra- 
ordinaire; et, dans les accens de sa voix gran- 
dissante, on sentait passer quelque chose de 
sa grande ame de reine , et de reine napoléo- 
nienne. | 

Elle se tut un instant comme absorbée dans 
un grand souvenir; puis elle ajouta : 

— Messieurs, mon fils vous accompagnera. 
Il adore ce spectacle de la belle morale. C'est 
une jolie partie à faire pour des hommes com- 
me vous. | HAUT 6:28 

Et puis, revenant avec douceur au Polonais 
qui n'avait rien entendu et qui était toujours 
en extase devant l’image lointaine de sa patrie, 
elle lui dit : | 

— Il faut de nobles distractions aux nobles 
douleurs; dans quelques jours vous 1rez voir 
un peuple heureux dans l'exercice de sa sou- 
veraineté. L'air de l’Appenzell vous fera du 
bien; mon fils vous ramènera mieux portant 
et moins triste, Vous reviendrez avec plaisir: 
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ce sera comme un retour dans la famille : 
vous serez attendu. 

Le Polonais accepta avec reconnaissance 
sans pouvoir rien répondre. 

Nous rentrames sous l’impression de ce que 
nous avions vu et surtout de ce que nous 
avions entendu. La soirée fut d’une gaieté 
douce, on fit des lectures poétiques et puis 
de la musique. Mademoiselle Mahuzier tenait 
le piano. La grande-duchesse et la reine 
chantèrent alternativement des romances 
pleines de grace et de mélancolie; elles étaient 
de la composition de la reine. Aux adieux 
du soir, elle nous dit : 

— Allez voir l’Appenzell; on n'y exile per- 
sonne. 

Je n’oublierai jamais l'accent avec lequel 
elle prononça ces derniers mots, Hélas! ils 
étaient la conclusion de toutes les conversa- 
tions de la reine. 
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LA MÈRE DE L'EMPEREUR, 


Je me souviens, nous dit un jour la com- 
tesse d'Orçay, que j'avais déjeuné le matin au 
palais Colonna, chez M: Latour-Maubourg, 
notre ambassadeur à Rome, 

Après déjeuner, j'avais passé le pont jeté 
du palais Colonna au beau jardin où j'aimais 
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à me promener, car il est empreint de cette 
mélancolie qu'on ne trouve que dans ce pays. 
C'est l'Élysée, avec le soleil et l'amour, avec 
la langueur méridionale, avec d’exquis par- 
fums d'arbres et de fleurs ; à travers les clai- 
rières des grands pins, ces parasols de Rome, 
vous apercevez l’ara-cœli du Capitole en face, 
et les ruines culminantes qui s’élèvent du Fo- 
rum voisin, dans une poussière lumineuse ; 
j'aurais passé ma vie Cans ce jardin. 

À une heure après midi, je pris congé de 
M. Latour-Maubourg, pour aller au palais 
Rinuccini. L'ambassadeur me dit en riant : 

— Je ne veux pas savoir où vous allez. Je 
suis censé l’ignorer. 

— Je vais voir une femme, lui répondis- 
je; ce n’est pas compromettant. 

— Regardez-la un peu pour moi. 

Je descendis la via San-Romoaldo; etj arri- 
vai , quelques minutes après, sur la place de 
Venise. Cette place était déserte et pleine de 
soleil. Le palais de Venise était si resplendis- 
sant, qu'il avait pérdu le caractère de prison” 
que l'archiduc lui avait donné. C’est là que le 
Corso finit; il est silencieux à ses deux ex- 
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trémités : la place du Peuple et la place de 
Venise; il est bruyant et animé aux alentours 
dela place Antonine , ce Forum moderne des 
beaux magasins et des riches étrangers. 

Le palais Rinuccini, où J'entrai, me parut 
le temple du silence ou du sommeil. La porte, 
en se refermant sur moi, avec un bruit mé-— 
nagé, mit en rumeur une multitude de petits 
échos qui coururent de marche en marche 
et d’ellipse en ellipse jusqu'au sommet de 
l'escalier. Le véstibule était frais. comme l'in- 
iérieur d'une pyramide, malgré la chaleur 
intolérable du dehors. Un domestique me fit 
traverser beaucoup d’appartemens, et ouvrit 
respectueusement la porte dorée d'un salon 
en m'annonçant la mère de l'empereur. 

Je m'assis à l'invitation d'une jeune dame 
qui faisait compagnie à l’auguste malade, et 
j attendis qu'on m'adressàt la parole pour par- 
ler à mon tour. Notre entretien commenca 
bientôt par un échange de phrases ordinaires 
sur llialie, Rome et les voyages. La fermeté 
de l'organe de madame Loœtitia me frappa 
singulièrement : je la voyais si faible, si dé- 
charnée, si souffrante, si affaissée par les cha- 
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grins et l'âge, qu'il me semblait que chacune 
de ses paroles devait être la dernière, et que 
cette galvanisation d’organe était comme une 
lueur qui éclate plus vive dans une lampe 
qui s'éteint. Lorsque j'entrai, l’auguste malade 
était couchée sur un petit lit étroit, d’où elle 
n'était plus descendue depuis sa fatale chute 
à Villa-Borghèse, depuis quatre ans! Insensi- 
blement, et avec l’aide de sa camériste, elle 
parvint à s'asseoir sur son lit en s'étayant de 
larges oreillers. Elle garda cette position tout 
le temps que dura ma visite. Ses yeux ou- 
verts et fixes se portaient çà et [à dans le sa- 
lon , comme s'ils eussent cherché quelque 
chose ; et je vous assure que je ne la plai- 
gnais pas d'être aveugle, car ce quelle aurait 
vu dans ce salon ne l'aurait pas consolée ! 
Presque tous les tableaux et toutes les statues 
de Gros, de Girodet, de David, d'isabey, de 
Bosio, de Canova, qui peuplaient cette soli- 
tude , ne rappelaient que des catastrophes 
inouies, des morts violentes, des triomphes 
que le dénoûment avait fait ironiques; des 
auréoles d’or changées en couronnes d'épine, 
des Thabor devenus Golgothia. Moi, qui voyais 
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ce cortége éblouissant de héros , ce panthéon 
domestique, encadré ou sur un piédestal, au- 
tour d’une mère aveugle, proscrite, agoni- 
sante, je me sentais des pleurs dans la voix, 
et j'appelai à mon secours une assurance fac 
tice, de peur de dénoncer, par une parole 
tremblante, la cause de mon émotion, et de 
rendre visible à la mère aveugle, tant de ta- 
bleaux où ses fils et ses petits-fils lui sou- 
riaient, dans leur joie impériale et le bonheur 
des anciens jours à jamais éteints. 

— Etiez-vous à Paris, me dit-elle, lorsqu'on 
a replacé la statue de mon fils sur la colonne 
de la place Vendôme? 


— Oui, madame. 

— Quel effet cela a-til produit? 

— Ce fut un véritable jour dé fête pour 
toute la population parisienne. I semblait 
qu on assistât à la résurrection de l'empereur. 

—Ce devait être bien beau! mon secrétaire 
m'a lu, dans les journaux, les détails de cette 
Journée; mais tous ces récits étaient bien 
courts. IS auraient été plus longs que je les 
aurais trouvés toujours incomplets pour une 
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mère!.. J'ai été étonnée qu’on n’ait pas donné 
à cette statue le costume impérial. 

_— Les avis ont été partagés là-dessus : on 
a pensé qu'il fallait représenter l'empereur 
sous sa physionomie la plus populaire , avec 
son habit de prédilection, celui que l'Eu- 
rope connait. Cet avis a prévalu. 

Madame Lætitia garda quelque temps le si- 
lence, comme pour réfléchir; elle revint en- 
suite sur ce sujet pour me demander ce que 
j'en pensais. 

— Je reconnais, lui dis-je, qu'on a pu don- 
ner d'excellentes raisons pour représenter 
ainsi l'empereur: il fallait perpétuer à jamais 
cette héroïque figure dans tout ce qu'elle 
avait de pittoresque pour le peuple et le sol- 
dat, afin que lessiècles à venir la vissent telle 
que nous l'avons vue, et plutôt dans cette 
simplicité de costume, d’un vulgaire sublime, 
que dans une enveloppe idéale ou de con- 
vention. Maintenant, je vous avouerai, ma- 
dame, que ce costume serait peut-être mieux 
à sa place sur un autre monument. Il fallait 
faire un autre piédestal pour cette statue mo- 
derne, L'art est une chose sévère, et qui ne 
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s'accommode pas de toutes ces raisons, si 
bonnes qu'elles soient. En copiant la colonne 
de Trajan ou celle d’Antonin, on se condam- 
nait à la copier jusqu'au bout. Il est dans nos 
habitudes invétérées d'art et de goût de regar- 
der notre colonne de bronze comme un mo- 
nument romain; c'est une forme admise que 
nous ne séparons pas de l'idée antique; or, 
un simulacre moderne enté sur l'antique aura 
toujours quelque chose de choquant, d'in 
compatible avec les exigences de Fart. Cette 
nuit, en sortant d'Argentina , je traversais la 
place Antonine, et j'ai cru , dans l'obscurité, 
traverser la place Vendôme . tant Fillusion 
est complète ; car le marbre noirci d'Anto- 
pin ressemble à du bronze , surtout la nuit, 
La colonne romaine à perdu la statue qui la 
surmontait ; mais la nouvelle statue de l'a- 
pôtre qui a remplacé lAntonim s harmonise 
toujours parfaitement avec le marbre antique; 
l'apôtre est drapé comme l'empereur païen : 
voilà qui est bien trouvé! Quant à nous, il est 
possible que nous ayons fait une faute d'art ; 
mais elle trouve son excuse dans une pensée 
nationale : à choisir entre la raison d'artiste 
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et le sentiment du peuple, il fallait donner la 
préférence au dernier. 

La femme vénérable secoua la tête d'un 
air d'approbation , et poussant un long sou- 
pir , elle dit: 

— Je ne verrai jamais cela... jamais !... On 
m'a envoyé de Paris plusieurs gravures de a 
colonne... Ah! mes pauvres yeux! comme Je 
les ai regrettés ! J'ai vu ces dessins en les tou- 
chant... Je les ai vus avec mes doitgs..... Si 
javais été à Paris, Dieu m'aurait donné la 
force de monter sur la colonne, pour bien m'as- 
surer.. Îl me semble qu'on a voulu tromper 
une pauvre mère exilée et aveugle... De quoi 
vous étonnez-vous ? l'âge et le malheur rendent 
défiant. | 

Tout cela fut dit péniblement , à mots en- 
trecoupés de soupirs, avec des pauses de si- 
lence, avec des efforts convulsifs. Il me sem- 
blait que chaque parole était la dernière qui 
dût sortir de cette bouche, tant la forme pâle 
que je voyais paraissait plutôt appartenir à la 
tombe qu'à la terre des vivans. 

Quand elle eut repris un peu de force, elle 
reprit : 
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— Jlest bien cruel, bien cruel de vivre 
comme je vis, là couchée et souffrante , loin 
de mes enfans ; je n'ai pas de distraction , et 
je pense toujours ! Quand je pouvais marcher, 
j'allais quelquefois à la messe à Sainte-Marie- 
du Portique ou à San-Lorenzo in Lucina , en 
suivant le Corso: j'allais me promener à Villa- 
Borghèse ; c'est un quartier français que Villa- 
Borghèse , n'est-ce pas? ce sont les Français 
qui ont fait la belle promenade de Honte-Pin- 
cio. semble qu'on respire Fair de France sur 
cette colline charmante. I y à notre palais 
de l'École. notre église de la Trinité, que 
J'aime mieux que Saint-Louis. Je trouve St.- 
Louis mal placé, dans un quartier obscur ; la 
Trinité est dans une belle position. Is sont 
bien heureux , ceux qui montent en ce mo- 
ment Flescalier de la place d’Espagne pour 
aller aux vèpres de la Trinité-du-Mont : ïl 
fait si beau temps aujourd'hui! Je sens qu'il 
y a beaucoup de soleil dans mon salon ; il me 
semble que je le vois briller sur mes vitres. 
Le soleil est mon dernier ami. 

Jemployai toutes les formules de respect 


pour à prier d'éloigner de son esprit ces idées 
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désolantes, et de ne songer qu'à la gloire qui 
environnait SON nom. 

— Vous avez été choisie entre toutes les 
femmes , lui dis-je, pour donner au monde ce 
que le monde a reçu de plus grand. Cela console 
de tout. 

Un sourire contracta l’épiderme flétri de sa 
noble figure. | 

— Oui, me dit-elle, oui, c’est bien aussi 
le souvenir de mon fils qui me console un 
peu ; je le vois continuellement devant moi. 
Ce n’est pas l'empereur, le grand homme que 
je vois, c’est mon enfant, c’est Bonaparte en- 
fant, lorsqu'il n'appartenait qu'à moi, qu'à 
sa mère. Alors personne ne le connaissait. 
Beau temps! Un soir... un soir... il avait 
huit à neuf ans, je crois, il se promenait 
dans notre jardin, comme un homme qui 
médite quelque chose ; c'était un enfant alors, 
je vous dis. Il pleuvait beaucoup; ses frères 
étaient rentrés , et jouaient dans le salon , à 
Fabri. Je frappai à la vitre plusieurs fois , et 
je lui fis signe de venir me trouver. Il fit un 
mouvement d'épaules, un mouvement de 
mauvaise humeur, et continua sa promenade. 
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La pluie avait collé ses cheveux sur son front'et 
sur ses joues; il n'avait pas l'air de s'inquiéter 
de l'orage, et il continuait sa promenade, 
tête nue et les yeux fixés sur la terre. Quel- 
quefois 1} s'arrètait devant la petite {ontaine 
du jardin, et semblait prendre plaisir à la 
voir couler et à couper le filet d'eau avec sa. 
main. Il yeut quelques coups de tonnerre qui 
le firent tressaillir plutôt par secousse ner- 
veuse que par peur. Alors il regardait le ciel, 
et croisait ses petits bras pour attendre cou- 
rageusement l'autre coup de tonnerre. Je lui 
avais envoyé mon domestique pour lui ordon- 
ner de rentrer; il répondit froidement, mais 
avec respect : Diles à ma mere qu'il fait chaud, 
et que je prends le frais. Sur une nouvelle ins- 
‘tance du domestique, il lui tourna brusque 
ment le dos, et précipita son pas de prome- 
nade. Ce ne fut qu'à la fin de l'orage qu'il 
rentra au salon, trempé jusqu'aux os. 

— Ce n'est pas bien, mon enfant, lai dis-Je : 
vous m'avez désobér. 

— J'ai désobéi malgré moi, me réponditl : 
je ne sais pas ce qui me retenait dans ce jar- 
din; et puis, si je veux être soldat, il faut que 
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je m'habitue à la pluie et au mauvais temps. Je 
ne suis pas une petite fille, je suis un homme, 
moi ! 

— Vous n'êtes qu'un enfant, mon ami, et 
un enfant désobéissant; si vous voulez être 
soldat, vous saurez qu'il faut avant tout sa- 
voir obéir. 

— Mais je commanderat, moi! s'écria-t-il 
avec une expression qui nous fit rire aux 
larmes. 

— Avant de commander, lui dis-je, vous 
serez bien obligé d'obéir, et long-temps; car 
en entrant au service, on ne vous fera pas 
général. 

Il s'avança vers moi, me prit la man et la 
serra, comme pour me dire que j'avais raison 
et comme pour se dispenser de l’avouer de 
bouche, Il était déjà si fier à cet àge ! 

— À quoi pensiez-vous donc, en vous pro- 
menant comme vous faisiez tantôt? lui dis-je , 
en baisant ses cheveux mouillés. 

— Je ne sais pas; je ne m'en souviens plus; 
je pensais à beaucoup de choses... Ah! aussi 
je cherchais à me rappeler un rève que j'ai 
fait cette nuit... un rêve qui me plaisait; j'ar 
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rêvé qué j'étais évêque; c’est beau, n'est-ce 
pas, maman, un évêque? Les évêques vont-ils 
à la guerre ? 

— Non, mon enfant: cela leur est même 
bien défendu. | 

— Alors, je veux être soldat, quand je ne 
serai plus un enfant. À quinze ans on n'est. 
plus un enfant, n'est-ce pas ? 

— On l’est encore un peu. 

I se recueillit, en regardant le plancher, 
et dit : 

— À quinze ans, je veux être un homme, 
moi ! 

Etil s'échappa de mes bras pour retourner 
au jardin. 

L'auguste mère qui venait de me parler 
ainsi s'arrêta , et ses lèvres s’agitaient encore 
après le récit; je compris qu’elle se complai- 
sait dans ces souvenirs qui avaient toute la 
sérénité du bel âge, et que de toutes les 
phases que son fils avait parcourues , 1l n’en 
était pas de plus chère à ce cœur maternel que 
l'enfance du grand homme. Je la remerciai 
avec une vive émotion, de ce qu'elle avait 
bien voulu donner à ma première visite une 
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intimité d’épanchement qui me touchait aux 
larmes ; je lui baisai la main, et je sortis le 
cœur serré violemment, et pourtant joyeux 
de tout-ce que j'avais vu chez cette femme si 
digne de respect , et de tout ce qu'elle m'avait 
dit. . 


ZT. 
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Ce n’était pas un enfant de Memphis : 
c'était un de ces vieux soldats de la répu- 
blique qui, sur les pas de Bonaparte, avait 
pris sa part de gloire dans la merveilleuse cam- 
pagne d'Egypte. La dénomination d’Egyptiens 
était resté, comme un titre d'honneur, à 
tous les braves de cette héroïque expédition. 
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Dans les grandes années de l'empire, le len- 
demain de nos plus belles victoires, quand, 
sous nos aigles, on disait : « Voilà un Egyp- 
tien! » les autres braves, qui venaient eux- 
mêmes de faire des prodiges, l'accueillaient 
avec une sorte d'estime respectueuse; et cette 
habitude de considération parmi ses frères 
d'armes, qui le regardaient comme leur aîné 
dans la gloire, lui inspirait des sentimens de 
dignité et de mâle énergie qui ajoutaient en- 
core à la bonne opinion qu'on avait de Tui; 1} 
en était fier, et la sévérité de sa tenue militaire 
était en parfaite harmonie avec sa tenue 
d’ame , si on peut le dire. Napoléon, qui 
avait l’esprit à la hauteur de son génie, avait 
disséminé, dans tous les rangs de ses armées, 
la plus grande partie de ses Egyptiens ; ils 
devenaient comme autant de types-modèles, 
qui devaient représenter, en quelque sorte, la 
haute moralité de nos régimens. L'influence 
de ces vieux braves était grande sur nos jeunes 
troupes : ils continuaient l'esprit d'héroïsme 
en exerçant un véritable magnétisme d'hon- 
neur , ils étaient comme les rayons primitifs 
du grand homme, ce soleil de nos drapeaux; 
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ils vivifiaient l'amour des grandes choses. 
Quand les fatalités de 1814 arriverent , les 
Egvptiens étant rares parmi les débris de nos 
armées, ils en étaient d'autant plus remar- 
qués. Rentrés dans leurs foyers domestiques, 
ils devinrent l’objet d'une vénération géné- 
rale : on les honorait tant, qu'on les en ai- 
mait. Ces témoignages de profonde sympa- 
thie les consolaient peu de la chute de leur 
empereur ; les tristesses qu ils trainaient après 
eux les décimaient bien plus vite encore que 
le fer de l'ennemi. On dit que l'année qui 
suivit l'abdication de Napoléon dévora la ma- 
jeure partie de ces nobles existences : elles 
tombaient rapidement comme sous les attein- 
tes d'une contagion morale. 

Le peu de ces braves qui survécurent aux 
grandes douleurs de 1814 et de 1815 vivaient 
plutôt de l'ame que du corps. La forte 
trempe de leur caractère les faisait se tenir 
debout sur les ruines de l'empire et dans le 
vide qu'il laissait apres lui. Bien que frappes 
au cœur, rien ne pouvait les abattre: ni les 
insultes qu'on prodiguait au héros tombé, ni 
les outrages dont on les abreuvait eux-mèmes, 
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soit dans leurs souvenirs, soit dans leurs 
droits acquis au prix de leur sang, soit dans 
les services rendus à la patrie. Is s’en esti- 
maient davantage; et plus on cherchait à les 
bumilier, plus ils relevaient p avec un juste 
orgueil, leur vieux front basané par le soleil 
des Pyramides. | Os 


L'homme dont nous allons parler, sorti des 
rangs du peuple par l'élan patriotique de 91, 
était parvenu à une position distinguée. Il 
était venu au monde en 1773. Enfant de Pa- 
ris, né de parens du Midi, il participait de 
la double nature de cette origine. À une 
grande activité d'intelligence il joignait l’ar- 
deur d’un sang méridonal, de ce sang qui 
engendra les Murat, les Lannes, les Soult, 
les Clausel, les Brune, les Bessières et les Pe- 
let. D'une grande austérité de mœurs et de 
principes, bornant son ambition à l'amour le 
plus pur de la patrie, il avait fait lentement 
son chemin, de grade en grade, jusqu'à 


celui d’officier supérieur. Nommé membre : 


de la Légion-d'Honneur dès. la promotion , 
il était marqué pour la décoration d'officier 
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quand l'empire s'écroula sous le poids des 
trahisons. 

A cette époque malheureuse, où tant de 
braves militaires se voyaient menacés dans 
leur avenir interrompu, 1l reçut de Lausanne 
une lettre toute de prévenance pour lui, et 
qui faisait également honneur à celui qui la 
recevait et à celui qui l'avait écrite; elle était 
de l'ex-roi de Hollande, Louis Bonaparte, 
qui l'avait pris depuis long-temps en amitié. 
Cette lettre, qui nous à été communiquée , 
disait : 

« Quand j'étais riche et puissant, je vous ai 
» appelé auprès de moi; quand j'ai été malheu- 
» reUX, Je vous ai laissé libre, parce que c'était 
» pour votre bien. Maintenant que je suis seul . 
» j ai besoin de mon plus ancien ami. Si vous 
» voulez unir votre sort au mien, je vous rece— 
» Vrai avec un grand plaisir ; si vous ne le pou- 
» VEZ pas, venez me Joindre au moins pour 
» quelques Jours ; je vous le demande avec in- 
stance, Adieu. \ 


T 


« Louis, comte de SarxT-LEc. » 


Le fidèle Egyptien ne resta en effet que quel- 
I, | 20 
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ques jours aüprès de son royal ami; des de= 
voirs impérieux le rappelèrenten France. I fut 
mis én demi-solde en 1816; et, quoique dans 
la force de l’âge, il fut condamné à la retraite 
en 1826, n'ayant que quarante-quatre ans. 
Qu'eût fait la Restauration d’un jeune vétéran 
d'Egvpte ? 

A la révolution de juillet , il espérait mieux 
de la justice des hommes : il fut oublié; les 
réparations du drapeau national n'arrivèrent 
point jusqu'à lui ; il réclama, mais vainement. 
Cette nouvelle injure lui fut plus sensible que 
toutes celles qu’il avait subies avec résignation 
sous le drapeau blanc. I protesta avec énergie 
par plusieurs lettres adressées aux différens 
ministres de la guerre. À chaque anniversaire 
de l'époque où il avait été mis à la retraite , 1l 
protestait seulement pour ne pas perdre l’ha- 
bitude de protester , et disait dans ses lettres : 

« Jamais je ne fléchirai ni ne demanderai 
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orâce ; la justice est ma souveraine loi : que 
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m'importe la faveur ou la disgrace des 
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grands? Ma consolation est dans une vie 
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LA 


irréprochable ; une réputation sans tache 
» Mm’accompagnera au tombeau. 
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» Je ne veux rien, je ne réclame rien. L’af- 
» front que J'ai reçu pèsera sur mon cœur jus- 
» qu'au dernier soupir; je ne pardonnerai 
» Jamais à mes oppresseurs. Tous mes droits 
» ont été renversés; et sous trois rois et neuf 
» ministres de la guerre, je nai pu trouver 
» une ame ferme qui me rendit justice, à moi 
> bon et loyal Français! 

» Tant de services ont été oubliés, tant de 
» victimes existent, queje me rañge avec or- 


LA 


» gueil de ce nombre. Ma devise éternelle 
» sera toujours celle dictée par Napoléon-le- 
» Grand: Honneur et Patrie!» 

On sent , à ce langage d'un vieux soldat, la 
profonde blessure faite à son ame de brave 
citoyen ; il y règne une tristesse amère qui fait 
mal. 

Relégué, pauvre, mais aussi sans reproche, 
l'honorable Egyptien se renferma dans ses 
souvenirs de guerre. N'ayant qu'une modeste 
retraite de 1,750 fr., il s'était réfugié à Tou- 
louse ; il S'y rendit propriétaire d’une petite 
maison avec un très petit jardin, où 1 don- 
nait l'hospitalité à quelques vieux frères d'ar- 
mes qui venaient s'entretenir, avec Jui, des 
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grandes choses de l'Empire. Quand il passait 
dans les rues, on le saluait avec une défé- 
rence empressée, même les enfans, et l’on 
disait, après qu'il était passé : 

— Îl était avec Napoléon en Egypte ! 

C'était un homme d’une taille élévée, por- 
tant la tête haute. Ses traits, brunis par le 
hâle des conquêtes, étaient d’une régularité 
pleine de noblesse et de franchise; ses veux 
bleus, d’une douceur extrême au repos, lan- 
çaient des regards d’aigle en s’animant; il 
était constamment vêtu d'une grande redin- 
gote bleue, sans ruban rouge : depuis la ren- 
irée des Bourbons, il n'avait plus voulu por- 
ter de décoration. I l’avait remise à sa bou- 
ionnière à la chute de Charles X; mais, 
voyant que l'exil de la famille de Napoléon 
continuait, par respect pour la mémoire de 
son empereur, il l'avait déposée de nouveau : 
c'était sa maniere d'être en deuil. Il fermait 
toujours sa chemise, sur sa poitrine, avec une 
épingle immuable dont la tête, à double face, 
renfermait d'un côté l'effigie de Napoléon, de 
l'autre celle du roi Louis Bonaparte. Chaque 
soir en la quittant, chaque matin en la re- 
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prenant, il l'approchait de ses lèvres avec 
une religieuse émotion. 

Il avait fait de sa chambre une sorte de cha- 
pelle impériale et de petit temple militaire. 
Partout sur les murs on voyait des gravures et 
des tableaux de toutes dimensions représen- 
tant les portraits du grand homme : son cou- 
ronnement, ses grandes batailles, ses traits 
de générosité et de clémence, son retour de 
l'île d'Elbe , sa captivité et sa mort: enfin 
toute l'épopée napoléonienne. Un long crèpe 
entrelacé à une couronne d'immortelles était 
suspendu au-dessus d'une grande lithogra- 
phie représentant les funérailles de Fillustre 
captif; on pouvait remarquer deux ou trois 
larges taches sur le cercueil : c'étaient des 
larmes que le brave homme n'avait pu rete- 
nir la première fois qu'il avait contemplé cette 
scène de désolation. Il serait mort à la peine, 
si on ne l'avait arrachée de ses mains : il san- 
glotait ccmme un enfant. À chaque retour du 
5 mai, même désolation, mêmes devoirs pieux 
rendus à sa chère idole , mème deuil , mêmes 
pleurs. On ne le voyait paraître nulle part ce 
jour-là , et les voisins se disaient : 
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— Il n'est pas sorti, c'est aujourd’hui la 
mort de l'empereur. 

Au pied de son lit, en face de son sommeil , 
hélas ! et de ses longues insomnies , sur une 
pette corniche de bois doré , 41 avait placé le 
petit buste en plâtre de son cher dieu. Au-des- 
sous il avait suspendu sa croix d'honneur, 
mise sous verre; des deux côtés, ses épau- 
lettes d'argent pàli, et au-dessus un aigle 
entouré de trophées et de ses insignes muli- 
taires , à lui. Il ne s’endormait jamais sans 
avoir souri à son empereur en lui disant adieu. 
Il avait une vieille domestique qu'il avait prise 
en grande affection, parce qu'elle avait un 
soin parfait de ses reliques , et qu'à chaque re- 
tour du 15 août elle honorait d’une couronne 
de laurier et d’un grand bouquet nouveau le 
buste sacré. 

Ce jour-là , le digne Égyptien était d'une 
joie toute rayonnante. Depuis 1815 1 avait la 
sainte coutume de célébrer cette grande fête 
de son cœur avec quelques vieux compagnons 
de gloire. Le rendez-vous était chez le restau- 
rateur le plus renommé de la ville. Ace ban 
quet annuel, jamais il n'avait manqué que 
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ceux que la mort avait enlevés à l'amitié des 
autres dans l'intervalle de deux anniversaires, 
Il y arrivait toujours le premier, portant sous 
sa redingote. et sur son sein le petit buste, 
qu’il déposait avec sa couronne au milieu de 
la table bienheureuse. Tous les convives se 
découvraient en présence de l’image yénérée. 
Pendant tout le banquet , 1l n’était question 
que des merveilles du grand homme : le pre- 
mier 1oast était toujours à sa mémoire. Les 
libations étaient fréquentes et, malgré son 
extrème sobriété, notre Égyptien n’en refu- | 
sait aucune : c'était son plus beau jour de 
l'année. Le soir il rentrait chez lui, accompa- 
gné de sa vieille servante, qui venait le cher- 
cher, sachant bien qu'il en aurait pour quel- 
ques jours ayant de se remettre de cette 
réjouissance, et qu'à la sortie du banquet 
commémorauf, 1 faudrait redoubler de soin 
auprès de Jui. Toutes les fois qu'il se mettait à 
table, soit chez lui, soit ailleurs, au premier 
morceau de pain qu'il portait à sa bouche, il 
s écriait à haute voix qu'il devait le pain de sa 
vie à ses bicnfuicurs ; Napoléon et Louis ; il 
leur adressaitide pieux et de graves remerct- 


312 LE TESTAMENT 

mens; du reste, son extrème sobriété ne l'em- 
pêchait pas d’expier au moins une fois Fan, 
surtout depuis sa mise à la retraite, ses ho- 
norables et vieux services. Ses fatigues de 
guerre se payaient alors en douleurs aiguës : 
les rhumatismes vengeaient largement l'Eu- 
rope par d’affreuses-tortures. C'est alors que 
l'Égyptien, enchaîné sur son lit de misère, 
appelait à son aide toute la vigueur de son 
ame pour remporter sur ce dernier ennemi 
une dernière victoire; c'est alors qu'il invo- 
quait son dieu favori. Quand les premières 
atteintes se faisaient sentir, il prenait son parti 
en brave; il esi vrai qu'il avait recours à un 
remède suprème qui ne manquait jamais son 
effet : un de ceux qui avaient assisté aux der- 
niers momens de l’empereur, à son retour de 
Sainte-Hélène, avait donné à notre enthou- 
siaste Égyptien une précieuse relique qui Fa- 
vait presque rendu malade de bonheur : c'était 
une chemise de Napoléon mourant, ayant son 
chiffre couronné et portant des traces du 
sang du grand homme. Rien ne calmait les 
tortures du vieux soldat comme la vue et 
l'imposition de ce talisman : il le plaçait en 
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sautoir autour de son cou, après l'avoir baïisé, 
et quand la crise était violente, les veux 
fixés sur le buste chéri, il s'écriait d'une voix 
forte : 

— Allons! tais-toi, vieux grognard, et ne te 
plains pas ! tu portes sur ta poitrine la chemise 
de ton empereur : voilà son sang , tais-toi!.… 
Tu ne dois pas te plaindre en songeant à ce 
qu'il a souffert sur son rocher. Qu'est-ce 
que ta souffrance à côté de la sienne? Fais 
comme lui, sois calme et résigné. Tais-toi, 
grognard'! Napoléon-le-Grand est mort à 
Sainte-Hélene ! 

Et l'horrible douleur qui le rendait immo- 
bile était quelquefois vaincue et domptée. Le 
mal passé , 1l renfermait religieusement le ta- 
lisman , et le cachait inexorablement à tout re- 
gard profane. Les intimes seuls , mais fidèles , 
étaient admis à l'honneur de le voir. 

_ Enfin, comme sa vie n’était plus qu'une 
lutte morale presque autant que physique, il 
attendait son dernier jour dans le calme d’une 
conscience irréprochable , comme il le disait. 
I parlait souvent de sa future séparation , que 
ses pressen{imens lui faisaient regarder comme 
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prochaine. I ne désirait qu'une dernière fa- 
veur du sort, c'était de mourir le 5 mai : il s’y 
était préparé depuis long-temps. Quand ce 
mois funebre commençait, 11 s’imaginait tou- 
jours que ses vœux allaient être accomplis : 
ils ne le furent qu'à moitié. 

C'était en 1836 : le 3 mai, vers le soir, 1l se 
sentit indisposé. Après avoir renvoyé sa do- 
mestique, il mit en ordre les papiers qu'il 
voulait transmettre à ses amis, et 1l brüla 
tous les autres, comme à la veille d’un long 
voyage; puis 11 se mit tranquillement dans 
son lit. Comme sa vue s'était affaiblie, il 
plaça le buste de l'empereur sur sa table de 
nuit, près de sa tête, et il s’'endormit d’un 
profond sommeil. 

Le lendemain, sa vieille servante, en en- 
trant dans sa chambre, poussa un cri en 
courant vers lui : elle le trouva assis sur un 
large fauteuil, en face du tableau du convoi 
de Saint-Hélène, la tète enveloppée dans la 
sainte chemise, dont un ph état pressé entre 
ses lèvres décolorées. Le buste était renversé 
à ses pieds : il paraît qu'il l'avait laissé échap- 
per de ses mains dans un moment d’agonie. 
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Comment était-il mort? cest ce que les 
médecins n'ont jamais pu expliquer. Un 
large papier avec un cachet noir était auprès 
de lui. 

C'était son testament, où la noble originalité 
de son caractère conservait encore toute son 
énergie ; où toute son ame de loyal officier lui 
survivait avec l'éternel souvenir des injustices 
dont il avait été la victime. 

Voici ce testament tel que nous l'avons tex- 
tuellement copié. 


VOLONTÉS SUR MA SÉPULTURE. 


« 1° Je mourrai fidèle à mon pays et à mon 
» empereur. 

» 2° Quatre heures après ma mort, mon 
» Cœur sera ouvert et il y sera incrusté les effi- 
» gles de Napoléon-le-Grand , empereur des 
» Français, vainqueur de l'Europe, et de $S. M. 
» Louis-Napoléon Bonaparte, roi de Hollande. 
» Tous les deux m'ont comblé de hontés et de 
» bienfaits ; et ma reconnaissance, mon dé- 
» vouement et ma fidélité devant être éternels 
» envers ces illustres souverains, il sera mani- 
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» feste que je n'ai jamais fait partie des ingrats 
» qui les ont lichement abandonnés. 

» Quoique mon corps reste inanimé, il m'est 
» doux de penser que je conserverai , dans la 
» tombe, l’image de mes deux augustes protec- 
» teurs et que Je leur rendrai , même après la 
» vie, le même culte de sentimens qui ont fait 


» battre si souvent moncœur. C’estune conso- 
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lation pour moi de savoir que nous ne nous 
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quitterons plus. 
» 3° Je veux que les deux effigies soient en- 
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veloppées du ruban qui est attaché à ma dé- 
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» 4° Quant à ma croix , Je la lègue , comme 
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un témoignage de ma respectueuse estime , 
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au fils de mon bienfaiteur , le roi Louis-Bo- 
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naparte , au prince Napoléon-Louis qui à 
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» joué quelquefois sur mes genoux et qui, bien 
» jeune encore, a montré en Italie, en com- 
» battant pour la cause des peuples, qu'il était 
» Je digne neveu de Napoléon-le-Grand. 

» 5° Je refuse obstinément les devoirs fu- 
» nèbres militaires que la loi accorde à mon 
» grade et à mon titre de légionnaire. Je re- 
» pousse, de toute mon indignation de loyal 
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soldat, les honneurs de ceux qui m'ont re- 
fusé toute justice, je les méprise trop pour 
cela. 

» 6° Il ne sera placé aucun insigne sur mon 
cercueil. 

» 7° Mon corps sera placé directement , de 
mon lit de mort, au champ du repos; mon 
espérance étant toute dans la miséricorde 
du Dieu qui protége la France. 

» 8° Mon cortége funebre se composera seu- 
lement d'un tambour et de douze vétérans, 
pauvres , de l’ancienne armée, portant co- 
carde nationale en tête et n’ayant servi que 
sous le drapeau tricolore , jusqu'à Waterloo 
inclusivement. Après la cérémonie il sera. 
donné de suite cinquante francs au tambour 
et a chacun des douze soldats de la vieille 
armée : ces frais seront acquittés par M°**, 
mon notaire, que j'institue pour exécuteur 
de mes dernières volontés. 

» 9° Il ne sera employé ni cierges ni bou- 
gies : il ne sera fait ni invitations, ni billets 
de faire part. Je veux mourir incognito , 
comme J'ai vécu. 

» 10° Aucune décharge militaire n'aura lieu 
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sur ma fosse. Il faut garder la poudre pour 
combattre les ennemis de la France. 

» Aime la vie qui voudra; quant à moi, Je 
remercie la Providence de m'avoir arraché 
aux affronts, aux injustices et au glaive em- 
poisonné des hommes. Mon ame ira se réu- 
mir à celle de l’empereur et de mes vieux 
compagnons d'armes : c’est le seul bonheur 
que J'envie. 

» 11° Je lègue à Catherine , ma vieille et 
fidèle domestique, une rente viagère de 
600 francs, pour les soins constans qu'elle 
a eus du buste de mon empereur et de la 
santé de son vieux grognard. La rente sera 
prise sur la vente de ma maison. 

» 12° Je prie le capitaine C..., soldat d'Egy- 
pte, comme moi, d'accepter mon épée 
comme une marque de mon attachement et 
de mon estime. 

» 13° Je legue la chemise au chiffre de l’em- 
pereur Napoléon, qui porte les traces de son 
illustre sang, à M°°*, écrivain patriote, 
comme un témoignage de ma haute admi- 
ration pour son courageux dévouement à 
l’auguste famille de Napoléon, pour laquelle 
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» nous éprouvons {ous les deux les sympa- 
» thies les plus immuables. Je le remercie, 
» pour ma part, d'avoir, le seul en France, 
» Géfendu de sa plume la cause de ces illus- 
» tres proscrits. Je désire que la chemise de 
» l'empereur reste dans sa famille comme une 
» preuve éternelle de ma reconnaissance. 
» 1% Je supplie et requiers le capitame 
» C....., serviteur comme moi de l’ancienne 
» gloire nationale , de diriger mon convoi fu- 
» nebre et de faire exécuter, avec fermeté et 
» courage, mes dernières volontés, qui sont 
» expresses et absolues. 


» Toulouse, le 29 juillet 1834. 
Signé... 


» Officier en retraite, membre de la Légion-d’Honneur, » 
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UXE MINNIOX DIPLOMATIQUE, 


C'était le 11 janvier 1837, dans l'église de 
Ruel. Un majestueux catafalque s'élevait au 
milieu du chœur tendu de noires draperies , 
sur lesquelles se détachaient des H surmon- 
tés d'une couronne royale. La pompe du 
clergé, Fassistance nombreuse et choisie, la 
douleur empreinte sur tous les visages , et les 

I. 21 
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larmes qui coulaient silencieusement sur quel- 
ques-uns , attestaient que des circonstances 
extraordinaires motivaient cette solennité 
mortuaire. 

En effet, on allait célébrer le service funèe- 
bre de la reine Hortense (1). 

Je m'étais mêlé à la foule des anciens ser- 
viteurs de la famille impériale qui se pressait 
à l'entrée du chœur, et mes regards avides, 
fixés dans la profondeur d’une des tribunes 
élevées en gradins de chaque côté de l'autel, 
je contemplais , dis-je, avec un recueillement 
mélé d'admiration, les traits d’une femme 


® (4) M. Tissot a eu l’heureuse idée de consacrer cette triste solen- 
nité, dans une lithographie qui est un petit chef-d'œuvre de compo- 
s'tion et de sentiment. Il a choisi le moment où le corps de ia reine 
Hortense va être déposé dans le caveau sépulcral de l'église de Ruel, 
pour être réuni, selon ses vœux, aux dépouilles mortelles de sa mère. 
L'intérieur de l'église, dont les détails architecturals sont d’une exac- 
titude scrupuleuse, a été dessiné par M. Tirpenne , et les diverses 
figures, d'une délicatesse de travail extrême, que l’on voit groupées 
cà et là, sont dues à l’habile crayon de M. Baïllot. Ces deux artistes 
ont encore associé leur talent dans uñe autre lithogräphie de même 
dimension, où ils ont représenté le mausolée en marbre biane élevé 
à la mémoire de l’impératrice Joséphine, dans le chœur de l'église 
de Ruel, par les soins de ses deux enfans, Eugène et Hortense de 
Beauharnais. Ce &essin, qui forme pendant au premier, ne le cède 
en rien à celui-ci sous le rapport de l'exactitude des lieux ; enfin, 
nous dirons que ces deux lithographies sortent des presses de M. Le- 
mercier : c’est répondre d’avance de leur fini, de leur exécution et 
du succès qui leur est promis, 
(Note de l'Editeur, } 
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qui , elle aussi, avait été reine autrefois, mais 
que lés soucis, les peines de l'ame et la pros- 
cription avaient flétrie avant l’âge. 

— Que regardez-vous donc avec tant d'at- 
tention dans cette tribune? me dit à demi- 
voix quelqu'un qui était placé derrière moi, 
en me touchant légèrement l'épaule. 

Je tourne la tête. c'était M. de ‘”*, ancien 
conseiller d'état, que jadis l’empereur avait 
chargé de plusieurs missions délicates. Bien 
que je ne l'eusse pas vu depuis plus de vingt 
ans, je le reconnüs parfaitement. 

— C'est la comtesse de Lipano, lui répon- 
dis-je , après ui avoir serré la main comme à 
une äncienne connaissance. Tenez! l’aperce- 
vez-vous là-bas, avec son grand chapeau de 
crêpe noir et sd figure si hoble et si pâle? 

— Oui, ma foi!.., C'est bien elle : je la re- 
connais.… Que de souvenirs !… 

En disant ces mots, M. de ‘** avait levé les 
veux et laissé échapper un gros soupir. 

— Au fait, repris-je, plus que personne 
vous devez vous rappeler de l'auguste veuve 
de Murat, ce géant de nos batailles: n'étiez- 
vous pas en ftälie en 1813 ou en 1814 ? 


3 - À Ua M:5DiUD 

— Helas! oui, fit encore M. de *” 

— Est-ce que vous avez Jamais eu la pen- 
sée de... rappeler vos souvenirs ?.… | 

Et j'appuyai sur ce mot pour lui donner une 
signification qu'il devina facilement. 

— Pardonnez-moi, reprit-il en me lançant 
à son tour un coup d'œil où il entrait plus de 
bienveillance que de malice; mais je vous 
avouerai que je suis devenu si paresseux de- 
puis que je suis rentré dans la vie commune, 
que je ne m'en suis Jamais senti le courage ou 
plutôt je n’en aurais pas la patience. 

— Contez-les-moi donc, un jour ; je m’offre 
d'être votre secrétaire. 

— intime, n'est-ce pas? Eh bien! peut- 
ètre... En attendant , si vous voulez, après 
la cérémonie, accepter une place dans ma 
voiture , je vous ramènerai à Paris, nous Cau- 
serons un peu ; je vous dirai l'histoire de ma 
dernière mission ; mais à la condition que 
vous n’en abuserez pas; vous comprenez, 
ajouta M. de‘** en posant l'index sur sa bou- 
che. 

— Je vous promets que... 

Je fus tout à coup interrompu par les sons 
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mélancoliques de l'orgue, auxquels se mêlè- 
rent bientôt une musique grave et des voix 
d’enfans. Ils envoyaient à Dieu de ferventes et 
mélodieuses prières pour celle qui , bien que 
malheureuse toute sa vie, avait constamment 
prié pour le bonheur des autres : le service 
de la reine commençait. Lorsqu'il fut achevé, 
M. de‘** et moi sortimes de l'église, le cœur 
serré et l'ame profondement émue par l'im- 
posante cérémonie à laquelle nous venions 
d'assister et les poignantes réflexions qu'elle 
faisait naître. M. de‘ et moi montàmes en 
voiture sans mot dire , et lorsque nous fûmes 
un peu remis de notre émotion, 1l commença 
ainsi : 

— C'était, je crois, vers la fin du mois de 
mars 1811, et peu de jours après la naissance 
du roi de Rome. Je passais un matin dans une 
des avenues des Champs-Élysées qui longent 
les jardins des hôtels du faubourg Saint-Ho- 
noré , lorsque je fus accosté par Murat, que Je 
n'avais pas vu venir à moi. Il était venu à Pa- 
ris pour assister aux couches de Marie- 
Louise. Il était seul et vêtu d’une longue redin- 
gote bleue taillée à peu près comme celles que 


326 UNE MISSION 

portaient ordinairement les officiers-généraux 
de la garde, lorsqu'ils n'étaient point de ser- 
vice. Je le rencontrai positivement à la hau- 
teur des jardins de sa belle-sœur, la princesse 
Borghèse. 


* 


— Eh bien ! monsieur de", me dit-il après 
un premier échange de politesses usuelles; eh 


. . . 4 
bien ! que faites-vous maintenant ? 


Je ui racontai comment ayant été placé 
par l’empereur, d’abord au conseil d'état, puis 
ensuite à une préfecture, Sa Majesté n'avait 
point tenu la promesse qu’elle m'avait faite de 
in appeler au sénat. 


Je vois encore la belle et mobile figure de 
Joachim, lorsque, l’ayant traité de sire et de 
majesté , 1] reprit : 

— Allons donc, mon cher, est-ce que nous: 
ne sommes plus d'anciens amis ! (Car 1l faut 
rendre cette justice au roi de Naples, il ne fit 
jamais le roi qu'avec ses serviteurs et les per- 
sonnes qui ne l'avaient point connu comme 
moi.) L'empereur, continua-t-1l, vous a ou- 
blié.… Et qui n’oublie-t-il pas? Son indiffe- 
rence vaut mieux quelquefois que sa faveur; 


DIPLOMATIQUE. 327 
car il la fait payer cher, sa faveur! J'en sais 
quelque chose, moi! 

N'ayant rien répondu à cette espèce de bou- 
tade, Murat passa familhièrement son bras sous 
le mien, et baissant un peu la voix tout en 
marchant doucement : 

— Tenez, mon cher, à vous que je connais, 

continua-t-il, je puis faire ma profession de 
foi. I crie bien haut qu'il nous à faits rois ; 
mais n'est-ce pas nous qui l'avons fait empe- 
reur? Mon épée, mon sang, ma vie sont à 
l'empereur; qu'il m'appelle sur un champ de 
bataille pour combattre ses ennemis et ceux 
de la France, je ne suis plus roi, je redeviens 
maréchal de Fempire; mais, par exemple, 
qu'il ne m'en demande pas plus. À Naples, je 
veux être roi de Naples, et je ne prétends pas 
sacrifier à sa politique, qui n’est pas toujours 
juste, soit dit entre nous, l'existence, le bien- 
être et les intérêts de mes sujets... I ne me 
iraiterait pas, moi, comme il vient de traiter 
Louis; je défendrais, s'il Le fallait, contre Fui- 
mème, les droits du peuple dont il n'a donne 
le gouvernement. Ne suis-done à ses veux 
qu'un roi d'avant-garde? 
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Ce mot de Murat me parut remarquable 
dans sa bouche , lui qui avait toujours été à 
l'avant-garde de notre armée , et qui expri- 
mait, selon moi, d’une maniere si heureuse 
l’analogie qu'il y avait entre lui roi, et lui 
soldat. Je me promenai avec lui pendant plus 
d’une heure et demie. Il ne me laissa point 
ignorer, dans cette conversation tout intime , 
les petits griefs qu'il nourrissait contre son 
beau-frère; 1l lui reprochaït entre autres de 
lavoir mis souvent en avant, et de l'avoir 
abandonné ensuite. | 

— Quand j'arrivai à Naples, me dit-1l en- 
core, On m'avait annoncé que je serais assas- 
siné. Comment me suis-je conduit? J'ai fait 
mon entrée, au milieu des Napolitains, seul, 
en plein jour, dans une calèche découverte, 
et j'aurais mieux aimé être assassiné le pre- 
mier Jour, que de vivre sans cesse avec la 
crainte de lêtre. Personne assurément n'y à 
pensé; maintenant je connais ce peuple-là 
mieux que lui. Je me doute bien de ce que 
voudrait l’empereur : depuis qu'il a un fils au- 
quel il a donné le titre de roi de Rome, 1l se 
flatte, dans son arriére-pensée , que la cou- 
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ronne de Naples n’est qu'un dépôt sur ma 
tête; il ne regarde Naples que comme une 
annexe future au royaume de Rome, dans 
lequel son projet, que je devine, est d’englo- 
ber toute l'Italie... Eh bien! mon cher mon- 
sieur de **, Fempereur se trompe, 1l compte 
sans son hôte; c’est moi qui vous le dis; et 
s'il me poussait à bout, ou je saurais bien l'en 
empêcher ou je succomberais; mas alors ce 
serait les armes à la main, en roi qui défend 
son trône, entendez-vous bien, mon cher! 

Et en prononçant ces mots, Murat me pres- 
sait le bras à me faire crier. Sa voix était ar- 
rivée à un diapazon qui ne fui était point or- 
dinaire , le feu lui était monté au visage : il 
était vraiment beau !... Je fis taire mon en- 
thousiasme, et j’eus la prudence, où tout au 
moins lx discrétion de ne pas lui dire qu'il 
pourrait bien avoir deviné le plan de l’empe- 
reur et ses projets sur Fltalie. Nous nous 
quittâmes enfin, après qu'il m'eut vivement 
engagé à aller le voir : ce que je me gardai 
bien de faire , comme si déjà j'eusse eu un 
pressentiment de ce qui devait m'arriver deux 
ans plus tard, c'est-à-dire vers le milieu du 
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mois d'octobre 1813, qu'un ordre de l’empe- 
reur m'enleva de Paris pour m'envoyer jus- 
tement en italie, chargé d’une mission pour 
ce même Murai, roi de Naples. Voici comment 
les choses s’entamèrent : 

Je reçus un matin un message de l'archi- 
chancelier, qui m'invitait à me rendre à son 
hôtel dans la matinée : je n’y manquai pas. 

— Mon cher monsieur de”, me dit Cam- 
bacérès dès que je fus introduit dans son ca- 
binet, l'empereur à besoin de vous dans les 
circonstances présentes. Il connaît vos talens, 
il apprécie votre dévoñüment; on lui mande, 
d’au-delà des Alpes, des choses qui lui font 
une vive peine. On lui fait craindre des. 
trahisons de la part même de sa famille ; cela 
le tourmente. Il voudrait avoir sur les lieux 
une personne sûre , et il a jeté les veux sur 
vous. Il veut vous parler lui-même, parce 
qu'il ne doute pas que vous ne soyez charme 
de cette marque de confiance. 

J'avoue que je le fus; je ne voyais aucune 
objection à faire, je n'étais pas insensible à la 
satisfaction d'aller visiter la belle Italie, que 
je ne connaissais que par tradition , et sur- 
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tout d'y remplir un message au nom de mon 
souverain : ma réponse fut conforme à ma 
pensée , et Cambacérès s'en montra charmé. 

— Nous sommes à une époque, ajouta-t-il, 
où il est important que les rangs se serrent; 
tout va mal, tout faillit autour de nous, et si 
dans la famille impériale il y a des malinten- 
tionnés, à qui désormais pourra-t-on se fier? 

— Mais, repris-je, pourquoi l'empereur ne 
fait-1l pas la paix? 

— Je ne vous conseille pas de lui adresser 
celte question; sa réponse vous serait peut- 
être peu agréable, Il croit sa gloire intéressée 
à combattre, il est à cheval sur cette idée, et 
il rêve la victoire, lorsque peut-être une suite 
de revers peut l’écraser. 

Après ce colloque, nous nous rendîimes à 
Saint-Cloud , où Napoléon se trouvait en ce 
moment : il n'y était arrivé que depuis peu 
de jours seulement. 

— Vous voila? me dit-il ; pourquoi venez- 
vous si rarement où l’on vous verrait toujours 
avec plaisir? 

— Sire, lui répondis-je , c'est parce que 
l’homme ne fait jamais ce qu'il devrait faire. 
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— Vous avez raison, monsieur de ***, notre 
| paresse ou notre amour-propre nous pousse 
souvent hors du chemin que nous avions à 
suivre. Nul ne le sait mieux que moi; mais si 
vous n'êtes pas dans la foule de ceux qui m'ob- 
sèdent, je sais que l’on peut faire fond sur vos 
sentimens ; vous avez de l'honneur, et vous 
répondez à l'amitié que nous vous portons , 
moi et une autre personne qui me sera toujours 
chère. L'empereur voulait parler de l'impéra- 
trice Joséphine. 

Après l'avoir assuré de mon zèle et de ma 
fidéhté : | 

— C'est bien, me répondit-il, je sais à quoi 
m'en tenir sur votre compte ; aussi veux-je 
vous charger d’une. mission bien délicate. 
Vous allez vous rendre en Italie : vous verrez 
à Turin le prince Borghèse; à Milan Eugène, 
sil y est; ma sœur à Florence ; Miollis à 
Rome, et Murat à Naples. Vous leur remet- 
trez à chacun mes dépêches, vous causerez 
avec eux. de veux que vous le fassiez avec 
franchise. Jamais ambassadeur n'aura plus 
particulièrement représenté ma personne. Ne 
soyez arrèté par aucune considération; parlez 
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comme je parlerais moi-même; ne songez 
qu'à moi et nullement aux membres de ma 
famille. Je vous appuierai, lors même que 
vous feriez quelques bêtises... Vous voyez 
combien je vous donne carte blanche, ajouta 
l’empereur en souriant; j'ai besoin qu'on me 
serve, en celte occasion; avec activité et sans 
restriction; il faut que je sache à quoi m'en 
tenir positivement. Mandez-moi surtout la 
vérité; il me la faut tout entière et sans mé- 
nagement. Je vous le répète, ne craignez 
_rien, promettez, menacez, fâchez-vous s'il le 
faut; questionnez surtout, prenez-vous-y de 
toute manière pour parvenir à découvrir ce 
que l’on voudrait me cacher. Ceci est de la 
plus haute importance. Vous aurez les pou- 
voirs les plus étendus pour vous faire obéir 
de toutes les autorités civiles et militaires, et, 
dans un cas de besoin extraordinaire, vous 
serez autorisé à vous revêtir du litre de mon 
mandataire. 

— Votre Majesté, dis-je, en me plaçant 
dans une telle position, assume sur ma tète 
une terrible responsabilité; mais n'importe, je 
ne reculerai pas : je tàcherai de répondre à 
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ses vues, et de les remplir convenablement. 
—— Puissent tous ceux qui me servent sé 

conduire avec la même loyauté! Les circon- 

stances sont graves, l'avenir est incertain... 

Quant à vous, mon cher monsieur de *** 

vous partirez demain... 


? 


— Sire, je suis à vos ordres, fut ma ré- 
ponse. 

Le soir même, Je reçus mes instructions él 
na commission; jamais il n’én fut de plus 
complète : je représentais véritablement Île 
souveraih sous une apparence Modeste. Le. 
lendemain matin je courus-à la Malmaison 
prendre congé de Joséphine. Grace à Dieu. 
cette excellente femme ne pouvait me repro- 
cher mon abandon dans son malheur; si 
J'avais approuvé le divorce dans l'intérêt gé- 
néral de l’état, je ne m'étais pas éloigné d'elle, 
et chaque semaine, au moins, j'allais lui faire 
ma cour. Je la trouvai fort attristée: elle avait 
vu l'empereur deux jours auparavant, et eile 
ne pouvait éloigner de sa pensée lidée que, 
_1Ôt ou tard, quelque grande catastrophe écla- 
terait. 

— Vous partez, me dit-elle d’une voix mé- 
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lancolique; tous mes amis s’éloignent de moi, 
afin de laisser plus de place à la mort qui s’a- 
vance. 

— Ah! madame, lui répondis-je, chassez 
cette funeste idée; elle ne peut que vous faire 
mal. 

— Je sais ce que je dis; mes jours sont 
comptés, ils finnont avec la prospérité de la 
France. l 

— Alors, madame, cela ne me surprendra 
point; car vous êtes nécessaire à son bonheur. 

Nous parlämes ensuite du passé, et nous 
ne pümes nous gmpècher de jeter de Mec 
regards sur l'avenir. 

Après avoir pris congé de Joséphine, je 
me mis en route en m'acheminant à travers 
la Bourgogne. Je descendis à Lyon; et, suivant 
la route qui longe le Rhône, jé passai par 
Aix, Marseille, Toulon, Fréjus, ét enfin J'ar- 
rivai à Nice. Mes instructions me comman- 
daient de voir, en passant, la princesse Pau- 
line : je me fis annoncer. Elle me connaissait 
déjà, et d’ailleurs des lettres de Paris l'avaient 
avertie de mon arrivée. Je fus introduit sans 
aucune difficulté. Elle occupait, dans le fau- 
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bourg de la Croix-de-Pierre, une maison assez 
‘ élégante , mais très simple; rien, chez.elle, 
n'indiquait la grandeur impériale. Pauline 
avait de l'esprit, de la beauté, et possédait 
les plus nobles sentimens. Sincèrement atta- 
chée à son auguste frère, elle ne faiblit point 
aux heures de sa disgrace; elle le consola à 
l’île d'Elbe, et voulut aller pleurer auprès de 
lui sur le rocher de Sainte-Hélène. Bes ob- 
stacles invincibles mirent une barrière à ce 
dévouement tout fraternel. Sa conversation au 
temps de sa prospérité était vive et enjouée; 
elle iempérait sa dignité gar un abandon 
gracieux ; elle aimait les arts, la littérature, 
les jugeait par elle-même et les jugeait bien. 
Ce n’est pas qu'il n’y eût en elle beaucoup de 
la jolie femme; elle avait ses caprices, ses 
fantaisies et une piquante coquetterie embel- 
lissait toute sa personne; mais sa santé ayant 
nécessité un climat plus doux que celui de 
l'Italie, elle avait été habiter Nice. Des dou- 
leurs morales, plus cuisantes que toutes les 
souffrances physiques, devaient bientôt l'at- 
tæindre et achever une existence qui n'était 
consacrée qu'à faire dù bien aux autres. 
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Cette princesse n’était pas contente lorsque 
je la vis; elle tâchait de s'étourdir sur les évé- 
nemens à naître, et elle ne pouvait y par- 
venir. La flattérie l’environnait; mais elle 
était souvent impuissante à lui déguiser la 
vérilé, qui perçait à travers tout ce que l’on 
faisait pour la repousser. Elle ne me portait 
pas un Intérêt assez direct pour qu’elle püût 
causer librement avec mot; cependant elle 
m'en dit assez pour que je pusseé connaître 
ce qui agitait son ame. Elle me demanda si je 
comptais aller à Turin. Je lui dis que c'était 
mon intention #mais qu'auparavant je passe- 
“is par Gènes, où j'avais à remplir une mis- 
sion particulière. Après quelques discours 
sans Conséquence, Je pris congé de cette sœur 
de l’empereur, que je ne devais: plus revoir, 
el je partis pour Gènes. 

Arrivé dans cette ville, je me logeai & /a 
Croix-de-Malle, près de Ja place de Banco et 
non loin du port. Après n'être reposé pendant 
une journée, J'allai voir le sous-préfet, M. de 
Crosses, ancien auditeur, qui me conduisit 
chez le préfet du département : celui-ci me 
remit plusieurs lettres que le gouvernement. 
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me faisait adresser chez lui. Je trouvai, dans 
l’une d'elles, l'ordre formel de me rendre à 
Florence, toute affaire cessante, et de passer 
à Naples en brülant Turin et Milan, que je ne 
devais visiter qu'à mon retour. Accompagné 
seulement d'un domestique, je partis, le 5 
décembre 1813, l’esprit fatigué et rempli de 
sinistres pressentimens. 

‘Arrivé à Pise, je voulais continuer ma route 
et aller à Florence, lorsque j'appris, par ha- 
sard, que la grande-duchesse, la princesse de 
Lucques, autre sœur de l’empereur, devait 
arriver dans cette ville vers@midi. C'était en 
quelque sorte m’épargner la pemme d'aller au- 
devant d'elle. Cependant, j'attendis au jour 
suivant à paraître devant Son Altesse Iimpé- 
riale. Toutefois, le soir même, je lui avais 
fait remettre une lettre de créance de l'empe- 
reur, par M. de Luchesini, son premier cham- 
bellan. Mon entrevue fut fixée au lendemain 
dix heures du matin; on ne recevait pas les 
coursitans d'aussi bonne heure; mais mon titre 
d’envoyé de l’empereur me donnait des droits 
que les autres mavaient pas. 

De toutes les sœurs de lempereur, Ja 
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grande-duchesse de Toscane était la moins 
jolie, et peut ètre-celle qui désirait davantage 
de le Rraîtres elle donnait beaucoup de 
temps à sa toilette. Je sais de bonne source 
que, tandis qu'on Ja croyait occupée des 
grands. intérêts de ses petits états, elle tra 
Yaullait avec sa première femme de chambre 
- monter un bonnet élégant ou à méditer sur 

l'ondulation à donner à la queue d'une robe. 
Son mari , le prince Bacciochi, était brave sur 
le champ de bataille; mais, partout ailleurs, 
il se montrait incapable de soutenir le rang 
_ incertain qui lui avait été accordé. Simple gé- 
néral de division à Florence, où 1l comman- 
dat muliturement; grand-duc à Lucques, 
sans, y avoir aucune autorité, sa position était 
non moms bizarre que délicate; il n'était 
enfin ni sujet, ni maitre, le commandement 
et l’ohéissance ne lui étaient pas plus naturels 
l'un que l’autre; c'était un grand enfant, un 
militaire de bonne mine, mais rien de plus: 
l'empereur ne fut jamais heureux dans ses 
alliances de famille. 
Elisa ne demanda ce que Je venais faire en 
Toscane; je me gardai bien de lui avouer que 


9 CNE MS510N 7 
javais la mission de surveiller sa conduite; 
je lui dis simplement que l'empereur m’en- 
voyait examiner l’état des affaires pour lui en 
rendre compte. Elle me parut inquiète de 
ma présence; ses questions embarrassées , 
non moins que ses réponses, me firent cram- 
dre aussi qu'elle ne jouât pas franc jeu avec 
moi. Usant des moyens que je tenais de la 
puissance de l’empereur, je l’environnai de 
plusieurs agens chargés de veiller sur elle, 
sans entrer néanmoins en rapport avec M. La- 
garde, directeur-général de la police en 
Toscane. 


L'Italie, mal éclairée sur ses véritables in- 
iérêts, formait des vœux pour la chute de l’em- 
pire. Je ne sais ce que les ftaliens pouvaient 
se promettre de notre abaissement, 1ls en 
attendaient leur grandeur et leur indépen- 
dance. C'était principalement dans les états 
du pape et dans la ci-devant Etrurie que l’on 
rencontrait les plus ardens ennemis de l’em- 
pereur; mais, et comme c’est l'usage, ces 
mêmes hommes le flattaient avéc uné bas- 
sesse dégoütante. Dans toutes les classes , on 
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- adressait à Dieu des vœux pour amener le 
complément de nos revers. 

Lorsqu'on apprit à Gènes, le 7 novembre 
suivant, les détails désastreux de Leipzick , 
une terreur universelle saisit les Français et 
leurs adhérens , tandis que les anciennes fa- 
milles génoises applaudirent à une calamité 
qui semblait leur promettre le retour de 
.cette indépendance dont elles ne devaient plus 
jouir, grace à la Sainte-Alliance et aux Autri- 
chiens. On devait croire que Murat n’oublierait 
point que ses intérêts étaient liés à ceux de 
la France. Des courriers lui furent dépèchés. 
Il donna de bonnes réponses, et effectivement 
il fit arriver quelques troupes vers la Marche- 
| d'Ancône, mais avec une lenteur extrème, 
tandis que lui passait son temps à discuter 
le traité qui était sur le point de le lier à la 
coalition ; et ce qui le prouvait suffisamment , 
c'est que les troupes napolitaines demeurtè- 
rent dans une inaction complète. Des lors il fut 
facile de juger quelle serait la conduite ulté- 
rieure de Murat. De son côté, la grande-du- 
chesse Élisa , séduite par l'espoir chimérique 
de conserver la principauté de Lucques , en- 
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trait en négociations avec les émissaires dés 
puissances alliées, tandis que le roi de Naples 
achevait de décider sa défection, en lur écri- 
vant à peu près en ces termes : 

« Madame ma sœur, lui disait-il, ous ne 
» devez pas douter que je ne fasse avancer les 


KA 


» troupes de mon royaume , pour occuper les 
» départemens de Rome, de Trasimène et 
» ceux de Toscane; j'ai promis de lés conserver 
» et de les garantir à qui de droit ; soyez donc 
» sans inquiétude, je Saurai vous traiter eh 
» bon frère. Et sur ce, madame et chère 
» sœur, je prie Dieu, etc. » | 

Encore incertaine sur ce qu'elle avait à 
faire, Élisa assembla un conseil secret , où on 
parla beaucoup, maïs où on ne $’arrêta à rien, 
selon l’usage; aussi lorsque la princesse fut 
rentrée dans son appartement , M. de Luche- 
sini, père de son chambellan, Py suivit-il, 
et, après une conférence de plus d'unéhéure, 
il la décida à se séparer de l’empereur son 
frère, à qui elle écrivit dans ce sens : 

« C'est le cœur navré de douleur que je 
» m'adresse à Votre Majesté; combien ilm’est 
» affreux de vous avouer que je ne puis plus 


DIPLOMATIQUE. 343 
» défendre le grand-duché dont votretendresse 
» m'avait confié l'administration. Environnée 
» d'énnémis puissans , menacée par mer 
» comme par terre, trompée par le roi de Na- 
» ples , qui déserte votre cause, je reste seule 
» au milieu des armées nombreuses assem- 
» blées contre nous: je suis sans argent, sans 
» troupes, sans ressources aucunes. Dans cette 
» circonstance désespérée ; que puis-je faire 
» pour Votre Majesté? Ne pense-t-elle pas elle- 
»-même qu'il est temps que je pense à mes 
» intérêts particuliers, que je conserve à ma 
» famille les Etats que je vous dois? Me jage- 
» rez-vous enfin coupable d'avoir traité avec 
» vos ennemis, dans ce concours de circons- 
» tances plus malheureuses les unes que les 
» autres? Vous m'entendriez tenirun autre lan- 
» page sivous aviez placé la couronne deNaples 
» Sur ma tête; je n’eusse pas trahi la cause de 
» la nation françaisé } à laquelle je me fais 
» gloire d'appartenir. Pardonnez-moi donc de 
» phier Sous le joùg de la nécessité impériense, 
» et croyez que, dans la Situation où je me trou- 
» vera, jé n'én serai pas Moins votre sœur dé- 
» vouée et sujette soumise. » :# 
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À la-suite de cette lettre, la princesse tacha 
de négocier avec les alliés, qui , après lui avoir 
beaucoup promis , ne lui répondirent qu'éva- 
sivement lorsqu'elle pressait la conclusion du 
traité qui n'eut pas lieu. Elisa, trompée dans 
ses espérances, devint infidèle à ses devoirs, 
et le roi de Naples viola ouvertement les 
siens. Je m'étais mis en route pour arriver à 
temps auprès de lui; je passai à Rome, sans 
m'arrèêter, {ant J'étais unpatient de remplir 
ma mission. J’entrai à Naples le 18 décembre, 
et aussitôt je fis demander une audience au 
prince Pignatelli, ministre secrétaire d'état; 
mais je ne l’obtins pas sans difficulté, On dé- 
buta par me demander à quel titre je voulais 
être présenté. On feignit d'ignorer qui j'étais, 
et de me prendre pour celui que désignait 
mon passeport. Impatienté, j'écrivis au prince 
Pignatelli que je venais avec les pleins pou- 
voirs de l'empereur, et que je le rendais, lui, 
personnellement responsable des suites du 
retard que j’éprouverais. Une heure après, et 
dans l’auberge de la rue de Tolède, où Je lo- 
geais, un écuyer du roi vint me chercher: 1l 
était sans costume; il m'annonça que Sa Ma- 
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jesté était allée m'attendre dans le château de 
l'OEuf, et qu'il me priait de m'y rendre. Je fus 
surpris qu'il ne me reçüût pas dans son palais; 
cela me fit craindre qu'il ne se trouvât déjà 
dans la nécessité de ménager l'Angleterre. Je 
me prêtai à sa fantaisie, et Je partis simple- 
ment vêtu dans le carrosse de Fécuyer. Mu- 
at, avec qui j'allais me trouver en présence, 
m'avait toujours fait l'effet d’un chevalier de 
haute lice, une de ces figures gigantesques 
hors de toute proportion avec ce qui les en- 
toure. Le bizarre éclat de son costume , la 
façon dé porter ses cheveux, sa mine fière, 
belle et gracieuse, tout cela en ce moment 
n'était pas sans embarras. Sur un champ de 
bataille, Murat était aussi calme que dans son 
boudoïr ; et dans la charge de cavalerie la 
plus impétueuse , il ne voyait la plupart du 
temps qu'une récréation. 

Tout en s’affranchissant du joug de son 
beau-frère, Murat avait une peur horrible de 
lui, Quand j'entrai dans la salle où il était, 1 
palit, parce qu'il voyait en moi le mandataire 
de l'empereur, et que peut-être craignait-il 
que je ne vinsse avec la mission de larrèter, 
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I 'aurait combattu Napoléon: mais il n’eût osé 
résister à ses ordres, transnis par un off- 
cier Civil. | 

— Bonjour, monsieur dé", me dit d’un 
ton que déméntaient un peu ses paroles, je 
suis Charmé de vous voir. Que m’apportez-vous 
de la part de l’empereur? 

— Sire, l'expression de ses désirs, répon- 
dis-je; Sa Majesté compte sur vous, dans ce 
moment de crise. 

— Mon Dieu, que veut-elle que je fasse, 
acculé que je suis au fond de l'Italie? 


— Elle demande que, de concert avec le 
prince Eugène, vous conserviez cette parte 
de son empire. 

— Cela ne se peut pas; la fortune lui 
échappe : chacun doit alors songer à soi... 
Mon cher monsieur de‘, ajouta-t-il d'un air 
contrit, Je suis dans une position bien péni- 
ble, bien délicate. Ah! si vous saviez! 

— Sire, je le sais: mais ne la rendez pas 
plus difficile encore par des démarches dont 
Votre Majesté pourrail avoir à se repentir. 


À ces mots la belle figure de Murat se co- 
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lora d’une légère roûgeur d'abord ; puis en- 
suite elle devint pâle. 

— Eh! que pourrait-il n'arriver? me de- 
manda-t-il avec un regard presque mena- 
çant. 

— Riéh, sife, que la pérte de vos états, 
comiimé l'empereur vous en menace, s’il faut 
vous le dire. | 

— Oh! jé ne le crains pas. 

— Sire, sortez dé cette erreur; vos troupes 
seraient paralysées en présence des siennes. 
Les alliés vous trompent; ils ne se serviront 
de vous que pour mieux perdre Votre Majesté 
ensuite. 

— Je ne le pense pas. Je compté sur les 
Anglais; ma rivalité avec le roi de Sicile leur 
sera avantageuse. Hs m'offrent de n'agran- 
dir du côté de la Romagrie : que veut me 
donner l'empereur? 

— Sire, le trône que vous avez, je vous le 
répète, croulera st l'empereur ne Je soutient 
de sa forte main. 

— Ilne peut soutenir le sien, lui! Moi, je 
cède à la force des choses : ne suis-je pas 
toujours Français dans le cœur? 
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L'audience se prolongea. Je tâchai de faire 
entendre au roi le langage de la raison. Je 
lui dévoilai la politique, de l'Europe : ce fut 
peine perdue; il ne. me comprit pas. Cepen- 
dant il essaya de me tromper : il prétendit 
n'avoir rien d'arrêté encore. Je ne me laissai 
pas éblouir, et je le quittai avec l'intention 
de partir promptement , puisqu'il n'y avait 
rien à faire et que sx détermination était prise 
el inv ariablement arrêtée, 

Croyant ma mission complétement remplie, 
je:partis de Naples et je me hâtai d'aller re- 
joindre le prince Eugène à Milan, où 11 m'a- 
vait donné rendez-vous. | 

Là mon cœur français se dilata en trouvant 
dans ce héros toujours la même tendresse et 
le même dévouement pour sa patrie. 

— Croyez, me ditil, qu'on pourra me 
battre, mais non me séduire; je mourrai fi- 
dèle à mes devoirs, et, Dieu aidant, je sortira: 
de cette lutte, sinon avec avantage, du moins 
avec honneur. 

— Et par conséquent, prince, lui répon- 
dis-je, toujours avec gloire. 

— Assurez l'empereur, poursuvit-il, qu'il 
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peut.compter sur moi, comme sur lui. ... 

Ici M. de’ se tut : sa voiture s'était arrêtée 
devant ma porte. Je le quittai en l'assurant 
que j'aurais bientôt l'honneur de le revoir; et 
le soir, malgré la promesse que je lui avais 
faite le matin, je n’eus rien de plus pressé que 
de confier au papier tout ce qu'il m'avait dit 
quelques heures auparavant, bien persuadé 
d'obtenir mon pardon en le lui demandant un 
exemplaire de ces Souvenirs intimes à la main. 
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LE COELIER DE LA REINE HORTENE, 


Un matin du mois de juin 1806, le joxlher 
de Joséphine était introduit dans le petit salon 
qui servait de salle à manger à l'empereur 
lorsqu'il déjeunait en particulier. 

— Je veux tout ce qu'il v a de plus beau , 
lui dit Napoléon : je ne regarderai pas au prix 
de ce collier; cependant je le ferai estimer, 
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je vous en préviens, non pas que je doute 
que vous ne soyez un parfait honnête homme, 
mais... parce que... enfin, moi, Je ne suis 
pas lapidaire. Aussitôt que vous l'aurez monté, 
vous me l’apporterez et vous ne le ferez voir 
à personne auparavant, entendez-vous ? 

— Oui, sire. Toutefois, je supplie Votre Ma- 
jesté de me laisser un peu plus de temps afin 
de pouvoir assortir parfaitement les pierres. 
Le diamant de choix est très rare en ce mo- 
ment... Il a beaucoup augmenté de prix... 

A ces mots, l’empereur fit un mouvement 
brusque sur sa chaise, et se levant vivement, 
il s’écria : 

— Que me dites-vous là! Depuis ma cam 
pagne d'Allemagne tous vos confrères en re— 
gorgent ! Eh parbleu! je le crois bien !..…. [ls 
ont acheté tous ceux des petits princes de la 
confédération que le roi de Prusse et Fempe- 
reur de Russie ont ruinés en les ameutant 
contre moi. Voyez Bapts, adressez-vous à Mel- 
lerio, ils en ont à remuer à la pelle! 

— Sire, en pareil cas, je n'ai jamais eu re- 
cours à mes confrères depuis que j'ai l’insigne 
honneur de travailler pour l’auguste famille 
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de Votre Majesté. En ce moment même j'ai 
chèz moi une superbe partie de diamans ache- 
tée par ordre de S. M. le roi de Prusse, qui 
m'a commandé... | 

—_ Monsieur, ce sont là vos affaires et non 
les miennes: mais ce que je puis vous assu- 
rer, ajouta l’empereur en lançant au Joaillier 
un coup d'œil sardonique, c'est qu'en vous 
“occupant de moi vous ne travaillerez pas pour 
S. M. le roi de Prusse. Allons ! c’est convenu: 
je compte sur VOUS, monsieur Foncier; faites 
de votre mieux afin de prouver à vos confrères 
d'outre-Rhin que nous les surpassons en tout 
êt pour tout, lorsque nous le voulons bien. 

Et sur un signe de Napoléon, le joaillier s’in- 
clina et sortit. Huit jours après il remettait à 
l'empereur le plus magnifique collier de bril- 
lans qu'on pût voir : la monture, le travail, 
le cadenas, étaient des chefs-d'œuvre en ce 
genre ; Joséphine elle-même n'avait pas un 
pareil joyau dans son incomparable écrin. Na- 
poléon fit estimer ce collier , il valait deux 
cent miile francs : c'était en eflet le prix que lui 
en avait demandé Foncier: : il fut très satisfait. 

A cette mème époque (juin 1806), le peuple 
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batave venait d'appeler à le gouverner l'un 
des frères de Napoléon, le prince Louis Bo- 
naparte : la Hollande était fière alors de son 
alliance avec la grande nation. | 

Le jour où les ambassadeurs hollandais 
vinrent déposer aux pieds de l’empereur la 
couronne de Hollande pour qu'il en ceignit 
le front de son frère, toute la cour était à 
Saint-Cloud. Louis et Hortense y arrivèrent de 
Saint-Leu, le matin. Napoléon avait ordonné 
que Îa cérémonie eût lieu dans la salle du 
trône ; elle se fit avec une pompe dont on 
n'avait point eu d'exemple jusqu'alors. On 


traita magnifiquement les envoyés de la dé- 


funte république batave, et l'amiral Verhuel 
qui était à leur tête, porta des toasts à la mé- 
moire des Tromp et des Ruyter, ces fléaux 
des Anglais. L'empereur avait été toute la 
journée d’une gaieté charmante; mais ayant 
l'habitude de faire voyager les souverains qu'il 
improvisait sans plus de façon que de simples 
commissaires des guerres, il prévint les dé- 
- putés que dès le lendemain leur rot et leur 
reine partiraient ayec eux pour leurs états. 
Dans la soirée il fit donc appeler Hortense 
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dans son cabinet, et l’huissier, en ouvrant les 
deux battans, annonça à haute voix, pour la 
première fois devant lui : «Sa Majesté la reine 
de Hollande! » 

— Hortense, lui dit l'empereur, vous voilà 
souveraine d'un brave et bon peuple. Si vous 
et votre mari savez bien le prendre , la mai- 
son d'Orange ne reparaîtra jamais en Hol- 
lande avec ses vieilles prétentions. Ce peuple- 
là n'a qu'un défaut, c’est de cacher sous une 
apparente simplicité l'amour du luxe et de 
l'argent : la vanité est {out pour lui après l'in- 
térêt. Je ne veux pas qu'aux veux de votre 
nouvelle cour vous puissiez être éclipsée par 
la femme d’un bourgmestre toute fière des 
tonnes d'or que son mari à su amasser; tenez, 
voici un assez Joli collier que je vous prie d'ac- 
cepter. Portez-le quelquefois en souvenir de 
moi; 1] n est acquis aux dépens de personne; 
c’est l'argent de mes épargnes qui l'a payé. 

En disant ces mots, Napoléon avec un geste 
plein de grace avait passé autour du cou de la 
reine le coier de brillans que Foncier avait 
en quelque sorte improvisé. Puis, l'ayant 
embrassée sur le front d’une manière toute 
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paternelle, il la quitta en lui disant avec un 
geste plein de bienveillance et de dignité à la 
fois : 

__ — Adieu, madame; je souhaite à Votre Ma- 
jesté un heureux voyage. 


Une fois installée sur le trône de Hollande, 
Hortense se fit honneur du cadeau de son 
beau-père. Il fallait voir cette noble et douce 
figure sous le diadème royal! Une couronne 
se posait avec tant de grace sur cette belle 
tête... Et les jours de gala à la Maison du 
Bois, comme ce collier ruisselait bien sur son 
cou de cygne! 


Mais bientôt les mauvais jours arrivèrent. 
Le soleil de Napoléon vint à pâlir : les planètes 
d'Espagne, de Westphalie, de Naples et de 
Hollande s’éteignirent; Hortense descendit les 
decrés du trône comme elle les avait montés, 
par obéissance et en souriant. Les Hollandais 
s'étaient écriés en la voyant pour la première 
fois : « Salut à notre charmante remet! » Is 
s'écrièrent en la quittant : « Adieu, notre 
bonne reine!» Cette variante était bien faite 
pour compenser, dans un cœur comme celui 
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d'Hortense, la perte d’un bandeau royal. Dès 
ce moment elle se voua tout entière à l’édu- 
cation de sesenfans et aux consolations qu’elle 
devait à sa mère, comme elle, veuve d'un 
trône; toujours fidèle à la France, à Napoléon, 
elle attendit en silence l’occasion favorable 
d'effacer de l’esprit de l'empereur les injustes 
préventions qu'on lui avait fait concevoir 
contre elle, pendant son séjour à l’île d’'Elbe : 
cette occasion ne tarda pas à se présenter. 

Le canon de Waterloo s'était tu. L’empe- 
reur, arraché malgré lui au commandement 
de son armée trahie, mais non vaincue, avait 
été forcé de quitter l'Élysée et de se réfugier 
à la Malmaison, cette dernière demeure de 
Joséphine. Il était là, non comme Charles XII 
à Bender, entouré de quelques officiers et 
d'un petit nombre de serviteurs restés fidèles , 
mais comme Bélisaire, abandonné et n'ayant 
pour seul compagnon, sur le banc de Fhip- 
podrome, que son épée ébréchée par le fer 
des Vandales. Une femme entra en ce mo- 
ment solennel dans le salon où seul il était 
assis devant une table sur laquelle se dérou- 
lait la minute de la seconde abdication que 
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des ingrats venaient de lui ärracher. Cette 
femmé, c'était Hortensé. 

.— Sire, lui dit-elle d’une voix émue, vous 
souvient-Il du cadeau que Votre Majesté me fit 
à Saint-Cloud, il y à aujourd’hui neuf ans? 

À ces mots, Napoléon tressaillit; il leva la 
tête et arrèta ses regards sur la fille de José— 
phine; puis, lui prenant la main qu’il pressa 
avec tendresse, 1l Iüi dit avec uh accent indé- 
linissable dé découragement et de bonté : 

— Eh bien! Hortense, que me voulez-vous? 

— Sire, quand vous m'avez faite reine; vous 
m'avez donné ce collier. I à un grand Prix, 
dit-on. À présent je ne suis plus reine, sire, 
et vous êtes malheureux... reprenez ce Joyau. 

— Ce collier, Hortense! pourquoi vous en 
priver? reprit froidement Napoléon, Cest 
peut-être la moitié de votre fortune. Et vos 
enfans? 

— Sire, c'est tout ce que je possède en ce 
moment. Quant à mes enfans, il né répro- 
cheront jamais à leur mère d’avoir partagé 
avec son bienfaitéur les richesses dont il s’ést 
plu à la combler. 

En disant ces mots, la reine fondit en lar- 
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mes; jamais Napoléon ne s'était senti si ému : 

— Non! dit-il avec effort, en détournant la 

tète et en repoussant doucement la main que 
lui tendait Hortense, non! Je ne puis. 

— Prenez, sire, je vous en supplie! ïl n'y 
a pas de temps à perdre, les momens sont 
précieux !.… on vient, sire, prenez donc !.… 

L'empereur consentit à accepter le collier, 
et quelques heures ensuite il était cousu dans 
un ruban de taffetas qu'il placa sous ses vête- 
inens. ) 

Six semaines après, au moment de quitter 
le Bellérophon pour monter sur le Northum- 
berland , les armes des personnes qui s'étaient 
attachées au sort de Napoléon furent enle- 
vées et leurs bagages visités. On s'empara de 
ce qui leur appartenait, soit en argent, soit en 
bijoux , et lorsqu'on viut à fouiller les coffres 
de lillustre prisonnier, une boîte contenant 
4,000 napoléons d'or fut enlevée par ordre du 
ministère anglais. Cette somme , avec le dépôt 
qu'il avait confié à M. Laffitte, avant son dé- 
part de Paris, composait toute la fortune de 
l'empereur. 

Tandis qu'on procédait à cette visite, Napo- 
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léon se promenait tranquillement, avec M. de 
Las-Cases, dans la galerie du vaisseau. Apr ès 


avoir jeté autour de lui un regard furtif, tout 


en causant d'objets étrangers à ce qu'il faisait, 
il tira de dessous sa veste une espèce de-cein- 
ture qu'il mit dans les mains de son interlo- 
cuteur, en lui disant avec un sourire plem d'a- 
mertume : | ; 

— Mon cher Las-Cases, un certain philo- 
sophe grec, du nom de Bias, je crois, préten- 
dait porter toute sa fortune avec lui, bien 
qu'il n’eût pas même de chemise : je ne sais 


comment il s'y prenait; moi,.je porte toute 


la mienne sous ma veste depuis notre départ 


de Paris : elle me. fatigue ; tenez , gardez-la= 


moi. | 3 *. 

Sans répondre à he mt M. de Las-Ca- 
ses prit cette ceinture qui alla se rouler sous 
ses véêtemens. | | 

Ce ne fut qu'à Sainte-Hélène que Napoleon 
apprit à M. de Las-Cases que le dépôt qu'il 
iui avait confié, six mois auparavant, sur le 
Bellérophon , était un collier de fa valeur de 
200,000 fr. Dans la suite, M. de Las-Cases 
parla plusieurs foisà Napoléon de le lui rendre. 


» 
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— Vous gène-t-1l? lui disait, l'empereur as- 
-sez séchement. | 

.— Non, sire, répondait | M. de Las-Cases; 
ME nu 46 | TE PR 

— Eh bien! gardez-le dima , reprenait l'em- 
pereur; imaginez-vous, mon cher, que vous 
_avez une amulette ou un charme, et vous n'y 
penserez plus. 

.… Quinze mois après, M. de Las- Cases fut bru- 
talement séparé de l'empereur. C'était vers la 
fin de novembre 1816. Comme il était auprès 
de Napoléon, l'huissier Saintini vint lui dire 
que le colonel anglais l’attendait dans sa 
chambre pour lui communiquer quelque chose 
de la part de sir Hudson Lowe. Le comte ré- 
pondit, par un signe, qu'é tant avec Sa Ma- 
jesté, il ne pouvait sortir. | 

— Ne vous gènez pas, mon cle Lui dit 
obligeamment Napoléon, allez voir ce que 
vous veut cet homme; mais surtout revenez 
promptement pour diner. 

Ce fidèle compagnon ne devait plus revoir 
l’empereur. Des dragons cernaient déjà l’ha- 
bitation; M. de Las-Cases et son fils, qui était 
très malade, furent enlevés de Longwood et 
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conduits à Plantation-House, où on les garda 
à vue Jusqu'au jour de leur embarquement 
pour le cap de Bonne-Espérance. | 

En attendant, M. de Las-Cases était resté 
possesseur du fameux collier. Cette idée le 
tourmentait cruellement. Le temps s'écou- 
lait; 11 n'avait plus que quelques jours avant 
de quitter Sainte-Hélène , et rien n’eût égalé 
son désespoir, s’il fût parti sans avoir restitué 
ce trésor à l'illustre captif. Mais comment 
faire? toute communication avec Longwood 
lui est interdite. Une idée lui vient enfin : il 
se décide à tout risquer. 

Un officier anglais nouvellement arrivé à 
Sainte-Hélène, et auquel il avait parlé quel- 
quefois, enhardi par sa physionomie franche 
etouverte, vint sur ces entrefaites à Planta- 
tion-House ; 1! accompagnait le gouverneur, 
qui était suivi de ses plus intimes agens. Ce 
fut le moment que choisit M. de Las-Cases 
pour exécuter son projet. 

— Monsieur, dit-il à fa dérobée à cet offi- 
cier qui parlait assez bien le français, je vous 
crois une belle ame, je vais la mettre à lé- 
preuve : rien, dans le service éminent que 
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vous pouvez me rendre, ne peut être nuisible 
à vos devoirs ni à votre tranquillité; quant à 
moi , ily va de mon honneur, de celui de ma 
famille ; il s’agit d’un riche dépôt que j'ai à 
restituer à l’empereur... Si vous voulez vous 
en charger, mon fils va le glisser dans votre 
poche. 

Pour toute réponse, l'Anglais jeta au comte 
un coup d'œil significatif et ralentit son pas. 
Le jeune Las-Cases était avec son père, 1l avait 
reçu ses instructions : le collier de la reine 
Hortense passa aussitôt dans la poche de l’of- 
ficier, presque à la vue de tout l’état-major 
qui s'éloignait. 

Mais ce n'était pas tout : il fallait que le 
joyau parvint à destination; deux années s'é- 
coulèrent avant que cela püt ètre. 

Cependant, dépuis quelque temps, lem- 
pereur avart cru S’apercevoir qu'il était l'objet 
d’une surveillance toute particulière de Ia part 
de son geôlier. H ne pouvait faire un pas hors 
de Longwood sans apércevoir, à distance, un 
officier anglais qui lui était inconnu, quoique 
ce fût toujours le même. Le matin, le soir, à 
toute heure, cet individu semblait s'attacher 
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à lui comme son ombre. Cette sorte d’inqui- 
sition lui était d'autant plus insupportable que 
cet Anglais avait plusieurs fois manifesté l'in- 
tention de lui adresser la parole. Aussi, dès 
qu'il le voyait s'approcher, Napoléon se hâtait- 
il de terminer sa promenade et de rentrer, 
sans même daigner faire attention à lui. 

Un jour, il crut remarquer que lindiscret 
surveillant le suivait de plus près que de cou- 

tume, Impatienté, il s’écria d’un ton d’hu- 
_meur : 

— Eh quoi! toujours cet homme! Sans 

cesse un espion sur mes pas! Ne puis-je 
donc respirer librement un peu d’air?... Quel 
supplice !..….. 
a Et rebroussant chemin , il précipite sa mar- 
che, lorsque l’Anglais, qui l’avait entendu et 
qui avait doublé le pas, se trouvant à sa hau- 
teur, s'arrête tout à coup devant lui : 

— Sire….., dit-il d’un ton plein de respect. 

— Arrière, monsieur ! arrière! vous dis-je, 
interrompit Napoléon, en faisant un geste de 
mépris; il n’y aura jamais rien de commun 
entre moi et les vôtres! Éloignez-vous, je vous 
l’'ordonne! 
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— Sire, reprit encore l'officier sans bouger 
de place et d'un air impassible, Votre Majesté 
se trompe. x 

Puis il jeta comme au hasard ces mots : 

— Le comte de Las-cases… Le collier de la 
reine Hortense… | 

— Ah! ah! fit Napoléon en s’arrêtant à 
son tour, sans cependant lever les veux sur 
l'Anglais. Eh bien! monsieur ?.… 

— Sire, reprit l'officier, que Votre Majesté 
veuille bien continuer sa marche sans faire 
attention à moi : j'ai la ce collier : depuis trois 
ans il ne m'a pas quitté; depuis trois ans je 
cherche une occasion de vous le remettre... 
Sire, faites que je puisse le jeter dans la forme 
de votre chapeau. | 

L'empereur se découvrit alors et se passa la 
main sur le front comme pour rappeler un 
souvenir. Au même instant, d’un mouvement 
aussi prompt que la pensée, l'officier jeta le 
collier dans le chapeau de Napoléon, en lui 
disant à voix basse : 

— Maintenant Votre Majesté daignera-t-elle 
ie pardonner mon importunité?... J'ai rem- 
pli ma mission: elle ne me reverra plus. Sire, 
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que Dieu conserve les jours de Votre Majesté ! 

Et, prenant une autre direction, l'officier 
anglais s’éloigna de l'empereur avec le même 
flegme qu'il avait mis à s’en approcher. Napo- 
léon le salua avec dignité. 

De quelle donce sensation le cœur de M. de 
Las-Cases ne dut-il pas être ému lorsque bien 
long-temps après il eut connaissance de ce 
trait si admirable de probité de la part d'un 
ennemi et dans de telles circonstances! 

C'était le 27 avril 1821 , huit jours avant sa 
mort; l'empereuravait passé plusieurs heures 
de la matinée à inventorier et à cacheter quel- 
ques objets précieux qu'il destinait à son fils. 

— Je suis bien fatigué, dit-il à M. Marchand, 
son premier valet de chambre; je le sens, peu 
de temps me reste encore à vivre; c'est pour 
cela que je veux en finir: donne-moi de ce 
vin de Constance que Las-Cases m'a envoyé; 
une goutte de cette liqueur ne saurait me faire 
‘de mal. 

— Sire, lui fit observer le fidèle serviteur , 
cette liqueur est bien contraire à celle que le 
docteur Antommarchi a prescrite à Votre Ma- 
Jesté. 
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— Bah! bah! reprit Napoléon en hochant 
la tête, tout manque dans ce pays maudit! 
Que veux-tu que j'attende?... Donne-moi un 
peu de ce vin, te dis-je, il me ranimera. Je ne 
veux rien faire pour abréger mes jours; mais 
je ne veux rien faire non plus pour les prolon- 
ger. N'ai-je pas assez vécu? C’est là, ajouta-t-il 
encore avec un soupir étouflé et en appuyant 
sa main sur le côté droit, c'est là qu'est le 
mal... Je sens comme une lame de poignard 
qui glisse et me déchire. 

En disant ces mots, Napoléon s’agitait dans 
le lit sur lequel il était assis. Devant lui étaient 
différens bijoux qu'il destinait, comme gage 
d'estime et de souvenir, à ceux qui lui avaient 
prodigué leurs soins pendant sa maladie ; 
entre autres objets une tabatière d'or, sans au- 
cun ornement, qu'il avait léguée au docteur 
Arnolt, et sur laquelle il avait péniblement 
gravé un N avec la pointe d’un canif, Un sim- 
ple petit carré de carton qu'il tenait dans sa 
main gauche lui servait de pupitre pour 
écrire, et de l'autre main il puisait dans un 
encrier que lui présentait M. le comte de 
Montholon, placé debout près de son lit, 
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L'empereur avait également devant lui le col- 
lier de la reine Hortense. Il le prit, et le don- 
nant à M. Marchand : ga 
— Tiens, lui dit-il en souriant -avec une 
expression indéfinissable de‘tristesse. J'ignore 
dans quel état sont mes affaires en Europe. 
Cette bonne Hortense n'a donné ce collier 
en quittant Malmaison, pensant que je pour- 
rais en avoir besoin; je crois sa valeur de 
200,000 fr. Pauvre collier! il a passé par bien 
des mains!... Cache-le autour de ton corps, 
car jusqu’à présent sa destinée à été qu'il de- 
meurât toujours caché. Lorsque tu seras en 
Frañce, tu en disposeras comme tu l’enten- 
dras; il te mettra à même d’attendre le sort 
que je te fais par mon testament et mes co- 
dicilles. Marie-toi honorablement; fais ton 
choix parmi les familles des officiers ou des 
soldats de ma vieille garde. IE est beaucoup 
de ces braves qui ne sont pas heureux, je le 
sais : un meilleur sort leur était réservé sans 
es revers de fortune survenus à la France. La 
postérité me tiendra compte dé ce Fes ’eusse 
fait pour eux. | 
L'empereur, affaibli par ce peu de su 
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se Lut; mais ses paroles ne s'effacèrent jamais 
de la mémoire de M. Marchand, qui fondait 
en larmes ; et à son retour en France il se 
hâta d’obéir aux dernières volontés de Napo- 
léon : il épousa la fille de l'honorable lieute- 
nant-général Brayer, qui a commandé long- 
temps à Strasbourg; et ce fut ainsi que l'ami 
autant que le serviteur fidèle du grand homme 
accomplit sa dernière prescription : Tu épou- 
seras la fille d'un de mes braves ! 

Voilà pourquoi ce merveilleux collier n'a 
pas figuré sur le testament de la reine de 
Hollande, ce dernier monument de sa ten- 
dresse maternelle, de sa bonté et de son inal- 
térable amitié. 


FIN. 


; 242608 ont rasé af 
LE F4 
TETE 2 te pe a 
obraniar: el Es, dspuns | 
fn, fes sb. Ju Pres rois 


CE 


bi 


sai Hoë 2 19 hnod Fe 2 90.4 


D"! 
n Fr J 

sl ke j” & r', 

@ + 2 “ , 2" . 

'ERESE ui 
F ‘ Ji + 
à * .1 PAT 
É F3 r bp 


AT 


LD 


FN LANRATE 
à 4 
| "Æ « v à ar [ei 
ta * |: L 
d'in! ; t 
1977 $ = 
Le 4 - 
+ eo G ÿ 
# + 4 } +} an ' 
- 
, +" 
+. |] 
L LE d 


TABLE DES CHAPITRES 


DU DEUXIEME VOLUME. 


Chapitres. 


Re Le sn emo sus sus 
on PS UC FRA DIE PP EE CET 
II. — Le bal, l'incendie et le boulet de canon... 
D AU NT 71 USPSNEESRSSRRERR ER 
V. — Deux visites au lycée Napoléon............. 
VI. — Une halte pendant la campagne de France... 


DS — ne non A'PFOMINS. 1... 5. deco 
LL SR EE OO et SC PET 


IX. — Napoléon à Rochefort. ................... 
D PEUR QE IL ANS... eu suar see 
TO 4 us mmaste mue n vré die « 


XI. — Le château d’Arenenberg en 1831 


XIII. — La mère de l’empereur................. 
XIV. — Le testament d’un Égyptien............. 


XV. — Une mission diplomatique............... 


XVI — Je collier de la reine Hortense 


FIN DE EA TABEE, 


CR 


.… 


.. 


.. 


.. 


se * 


\ L 
ed am me ct. 4 Bla. tt mpeg père initial tient dt 
” P 4 f É 
1 


rt nl og Gen 


Lu : 


+ 


qe 


